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AVANT-PROPOS. 



iLii est plus nécessaire de démontrer 
que le seul moyen d'obtenir des suc- 
cès solides et réels daais l instruction 
des sourds-muets de naissance, c est 
de se servir, pour éclairer et déve- 
lopper leur intelligence , des mêmes 
signes que la nature leur inspire, 
sans le secours d'aucun maître, pour 
exprimer leurs idées et leurs besoins* 
Cest là l'unique voie pour arriver à 
leur esprit et entrer en communi- 
cation avec eux ; car pour ces infor- 
tunés, dont l'oreille n'a jamais été 
frappée par la voix maternelle , toute 
langue , même celle du pays où ils 
sont nés , est une langue étrangère 
ou même une langiie savante. 

C'est par le secours d'une pre- 
mièrç langue, de notre langue ma- 
ternelle , que nous apprenons toutes 
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les autres. De même on ne peut par- 
venir à enseigner aux sourds-muets 
une langue quelconque , que par le 
secours de leur première langue , du 
langage des gestes , qui est leur lan- 
gage naturel. Par ce naoyen, soumis 
à une méthode régulière , il n est 
point de connaissances , la musique 
exceptée , qu on ne puisse trans- 
mettre au sourd-muet, comme peu- 
vent s'en convaincre les personnes 
qui assistent journellement aux exer- 
cices de l'Institution que je dirige. 
Du moment que le sourd-muet a 
achevé son instruction , il n est plus 
étranger à aucune des connaissances 
qu'on peut acquérir par la lecture ; il 
n'est plus ni sourd ni muet pour 
quiconque sait lire ou écrire. Mais 
malheureusement récrilure n'ojflfre 
qu'un moyen de communicadon 
trop lent et trop incommode pour la 
conversation, et qui même ne p^ut 
guère être d* usage dans les classes 
inférieures de la société , où naissent 
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le plus grand nombre (fie sourds- 
muets , et où souvent on ne sait |>as 
lire et presque jamais écrire assez 
correctement pour se faire entendre 
de ces malheurenx, qui, ne lisant 
que des yeox sans pouvoir s aider de 
la prononciation, ne comprennent 
les mots qu autant quils sont écrits 
conformément à l'orthographe. 

Le sourd-muet n'est donc totale- 
ment rendu à la société que lorsqu on 
lui a appris à s'exprimer de vive voîx 
et à lire la parole dans les mouve- 
mens des lèvres. Ce n'est qu alors 
seulement qu'on peut dire que son 
éducation est entièrement ache- 
vée (i). 

1 . ' : , — ■ 

(i) P. de Ponce y religieux b^ne'dictîn du monnstère 
d'Ona , au royaume de Valence , mort en i484' ^'^ 1^ 
premieri à ce qu^il paTait, qai ait entrepris de faire 
parler let sourds-muets. Il avait laisse les principes de 
sa métbode dans un manuscrit qu'on voyait encore dans 
son cou\'enty avant l'invasion de FEspagne. Doin J. P. 
Bonnet publia , en 1620, un ouvrage oii il rend compte 
des moyens qu'il a rais en usage dans l'éducation du 
frère du connétable de Castille , devenu sonrd à l'âge 
de 4 9tns f et qui apprit assez bien l'espagnol pour con- 
verser facilement dans cette langue. Wallis , Degby^ 



(iv) 

Pénétré de cette vérité , j' aï souvent 
exprimé le regret que les fonds af- 
fectés à. notre Institution ne per- 
missent pas de payer deux hommes 
qui seraient exclusivement chargés • 
de cette œuvre ^ qui ne demande ni 
de r esprit ni de grands talens , mais 
seulement de la patience , et dont 
cependant le charlatanisme s est si 
souvent servi pour en imposer au 
public. Enfin, je puis concevoir T es- 
pérance que mon vœu ne tardera 
pas à se réaliser; cette lacune sera 
remplie dans notre Institution, qui 
obtiendra, j espère, sous ce rapport, 

Gregory en Angleterre ; E. Ramirez, de Cortone; P. de 
Castro, de Mantoue^ Conrad Amman, mëdeciu suisse 
qui exerçait en Hollande ; Vanheimont, en Allemagne^ 
entrèrent avec succès daus la même carrière. . 

Dom A. Péreires vint «'établir à Paris vers l'an 1755^ 
et profitant de Tignorançe où Ton était à ce sujet , il »e 
donna pour Tinventenr de cet art. L*Aeademie âes 
sciences It^i confirma c€ titre. Peu de temps après *, 
M. flsrlaud, également établi à Paris , obtÎAt le même 
honneur. Mais enfin la verilë parut ; Touvrage de Boa-- 
net et particulièrement celui d*Amman« furent connus 
en France, et de'voilèrent les principes de cet art , 4oat 
on avjait cherche' à faire un mystère, et qu'on sot njv« 
prccicr enfin a 'î.'» j».i€le valeur. . 
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la même supëriarité dont elle jouît 
sous tous les autres. 

Ce n'est pas que jusquà prëseiït 
j'aie entièrement uéglîgé de faire par- 
ler les sourds-muets. On a souvent 
entendu, à mes séances, des élèves 
lisant à haute voix ; ils ont été exer- 
cés particulièrement par lés soin§ 
d'un de nos répétiteurs. Malgré T in- 
dulgence et la satisfaction avec les- 
quelles le public a vi* cet essaï, je dois 
avouer que la prononciatioh de ces 
élèves laisse beaucoup à dé$irer ; mais 
j'ose me flatter que cette -imper- 
îection disparaîtra bientôt lorsque 
je pourrai former un maître spécia- 
lement destiné à cet objet, qui, je le 
répète, présente si peu de difficultés, 
que je connais plus d'une mère qui, 
sans méthode et sans art, a^'montré 
à son eiifant, sourd -muet, à ar- 
ticuler* assez distinctement le plus 
grand nombre des mots. Que serait-ce 
si elles eussent eu un guide sûr et 
éclairé , et des principes certains sur 
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cet enseignement? Je crois donc 
rendre un grand service à ces infor- 
tunés, ea publiant de nouTeau VArt 
de faire parler les sourds-muets (i). Ce 
petit ouvrage de mon illustrie maître 
est aussi précieux par la précision 
que par la clarté avec laquelle il sait 
mettre à.la portée des plus faibles es* 
prits , les procédés à employer pour 
rendre la parole aux gourds-muets. 
Tout père ou mère, maître ou maî^^ 
tresse qui lira avec attention ce petit 
traité , peut se flatter de pouvoir, en 
peu de temps, enseigner à parler à 
un sourd-muet, à moins qpe celui-ci 
nait un défaut de coniormation 
dans les organes de la voix, ce qui, 
au reste , est une chose extrêmement 
rare.Lesnotes quenous avons jointes 
à cet ouvrage , en forment un traité 
absolument neuf, et aussi complet 
qu on puisse le désirer. 

Bien souvent les parens des sourds- 

(i) C'est la seconde partie de ta Véritable manière 
d'instruire les sourds^muets de nahsuncù. 
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muets me demandent des conseils 
pour occuper leyrs enfans jusqu'à 
lâge où ils peuvent être admis d^ois 
rinstitution^ J'ëprouTais un ^and 
regret de n avoir à leur donner que 
des indications bien vagues. Main^ 
tenant que j'ai iaît dans plusieurs 
séances l'essai de ce que je conseille^ 
je leur mettrai entre les mains le pe- 
tit traite de M. ï abbé de l'Epée ^ et ils 
pourront d'avance délier la jlangue 
de leurs enfan$ , et, leur apprendre 
mêiïie à lire à haute voix ^ en atten- 
dant que nous développions leur in- 
telligence ^ et que nous leur fassions 
comprendre ce qu ils lisent 

Jai fait précéder ce traité def^B- 
loge de Vahbé de l'Epée, par M. Bé- 
bian, censeur des études de l'Insti- 
tution royale des sourds-muets. Ce 
discours, qui a été couronné l'année 
dernière par la Société royale aca- 
déinique des sciences de Paris, sous 
la présidence de Monseigneur le duc 
d' Angouléme , a été déjà traduit dan^ 
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plusieurs langaes étrangères (i). Cesf 
un juste hommage rendu à la mé- 
moire du père des sourds-mnets,' à 
qui, je ne cesserai de le répéter, nous 
deorùns toujours rapporter comme à leur 
source, tous les succès que nous obtien- 
drons en glanant à sa suite. 

Personne ne pouvait mieux que 
M. Bébian apprécier le caractère et 
la méthode de M. labbé de ÏEpée. 
Personne ne se montre plus digne , 
par ses talens et aonzèle, de marcher 
dans la route que nous a tracée ce 
bienfaiteur de T humanité. On a vu 
avec plaisir le prix proposé pour \ é- 
loge de ce grand homme ^ remporté 
dans r Institution même dont il est le 
fondateur. Quant à moi , j' ai éprouve 
une bien douce satisfaction de voir 
mon illustre maître si dignement 
loué par le plus distingué de mes 

disciples. 

— ■ ■ - ■ - 

(t) Aucun àet discours euvojres au concours n'ajraut 
clé jug^ dignç du secoud prix y il a été accok*dë une 
mention honorable au discours de M. Bazot, littérateur 
estimable. 



(îx) 

Je saisis cette occasion de donner 
un témoignage public de ma satis- 
faction à M. Bëbian (i). Secondé du 
zèle de ce professeur, qui a saisi 
mieux que personne F esprit de ma 
méthode, j'ai opéré dans T Institution 
d'utiles améliorations qui m'en font 
espérer de plus utiles encore, L'é^ 
tude approfondie qu'il a faite dulan* 
gage des gestes , le met à portée dé 
faire sentir à nos élèves tout ce que 
les ouvrages de ups poètes et de nos 
orateurs offrent de plus sublime et 

de pltfs délicat. <» 

-j^ = - ■ . ; - 1-^ 

(j) Personne n'avait encore applique les procédés de 
cette méthode à l'enseignement du latiiu M. Bébian 
vient' dé tenter un essai qui a été couronné du plu3 bril- 
lant succès. Au bout de cinquante leçons > il à mis un 
jeune sourd-muet, qui n'avait encore aucune notion de 
cette langue , en état de traduire , d'une mauière satis- 
faisante , le De yiris et les de«x premiers livres des Fa*" 
blés de Phèdre, comme ont pu s'en convaincre plusieurs 
personnes qui ont assisté à nos leçons particulières y et 
qui ont vu cet élève traduire à livre ouvert un d^ ces 
deux auteurs , et le dicter a trois de ses camarades, qui 
ne savent pas un mot de latin. Mais comme ses signes 
exprimaient non pas les mots j mais les idées , les élèves , 
en traduisant ces signes en frttçais , donnaient nue 
version exacte , mais en termes diflTérens. 
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Jai Tu^ par une lettre imprimée 
avec le discours de M. Bazot , que 
Fua des répétiteurs s attribue la gloire 
d'avoir formé les meilleurs de laes 
L Plusieurs de ceux-ci , et par- 
le jeune Berthier, vin- 
rent me prier de réclamer contre 
cette assertion. « Notre silence, m'é- 
<c crivait-il, semblerait être un aveu 
« qui nous rendrait coupables d in* 
« gratitude envers nos autres mai- 
« tiCs, à chacun desquels nous de- 
« vons tout ail moins autant.... » 

Le même répétiteur se vante de 
faire sentir aux élèves la force , et 
presque l'harmonie des vers de Ra- 
cine. La vérité est que cet auteur n a 
pu jamais être expliquédanssaclassé. 



«VW%VV«WV«VVVVVM^V«WW^V«VVW>I««WVVW\/VWVVVVVV>WVV%MW«V^^ 



M. L'ABBÉ SICARD. 



»os dnii M Atmc vr rcspectablc ahi , 



Un sentiment délicat a fait penser que le 
prix décerné à t éloge de F abbé de l'Epée , 
donné par vos tnainsy eh serait plus flatteur^ é 
f^ous pous êtes trouvé tout natureliement 



* M. le comte de Saint- Albin , qui présidait la Société au 
nom de Monseigneur le duc d'Angouléme » voulut que la mé- 
daille décernée à l'auteur de ce discours^ lui fût remise par les 
mains de Al. Tabbé Sicard. 



par-là y entre cotre maître j à côté de qui vos 
talens vous ont placé , et votre disciple, qui 
s* efforce de marcher sur vos traces. 

Souffrez que je cherche à conserver ce 
rapprochement trop glorieux pour moi y en 
mettant votre nom. à la tête de ce discours. 
Sifj ai saisi les traits de votre illustre pré-- 
décesseur, c^est qu^ ayant le bonheur de 
vivre auprès de cous, je trouvais toujours 
sous mes jrewc un heureux modèle. C'est, 
je n^en doute pa^ , aux idées que j' ai puisées 
dans nos entretiens journaliers , que je suis 
surtout redevable des suffrages dont la So* 
ciété royale académique a honoré ce dis^ 
cours, qui, je ne le sens que trûp, laisse 
encore beaucoup à désirer, f^ous relirez , 
j'espère, avec plaisir, la, vie de celui qui 
avait si bien prédit tous vos succès. Il m'est 
doux de pouvoir rassembler ici vos deuac: 
noms déjà unis par une même gloire, pour 
leur offrir un même tribut de respect et 
d'admiration. 
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CHABXiES-MlCHKL DE L ÉPÉE. 



FONDATEUR 



DE LINSTITUTIÔÎS DES SOURDS-MUETS. 



Le plus beau privilège de Thomme, c'est san^ 
doute de pouvoir communiquer ses pensées 
çt ses septimens. Cette faculté par laquelle les 
esprits se touchent et les cœurs se confondent, 
fut le premier comme elle est le plus çioux 
iiçeqd dç la société. Nos jouissances perdraient 
tout leur prix ^ et bientôt suivrait le dégoût^ si 
jfiox^p, ne trouvions ^n attrait toujours plus vif 
à faire passer dans le sein d'un ami les émo- 
tippjs qui npus agitent. Le plaisir partagé est 
plus dQuXy 1^ pfin^ plus légère. Les larmes de 
h pitié coulent au cœur du malheureux , 



eomme un baume qui en cîcatriae les plaiev, 
et elles ne sent pas sans ^ebarn^^s poui? celui 
qui les répand. Ce commerce des âmes est 
pour nous plus qu un plaisir; c'est un besoto. 
Brisez ce lien qui attache Thomme à Thomme^ 
et sa vie n'est plus un présent du ciel ; c^esl uu 
fardeau dont toutes ses forces pourront a péme^ 
soutenir le poids. Sans souvenir , comme sans 
espérance y son existence ^ qui ne se rattache 
ni. au passé ni à Ta venir ^ s'arrête pour ainsi 
dire au besoin du moment , et ne se fait ploa 
sentir qne par lennui ou la douleur» 

Telle et plus déplorable encore était letat 
des sourds-muets y avant que la charité ^ fille 
du ciel y eût renversé la barrière que la privai 

tion d'un sens avait élevée entre ces malfaeu- 

* 

reux: et le reste des hommes. 

Un préjugé aussi absurde qu'il est humiliant 
pour J espèce humaine , représentait le sourd- 
n\uet comme une sorte. d'automate ^ sensible 
aux impressions physiques , mais dont aucune 
étincelle de raison n'éclairait l'esprit ^ dont au^ 
cun sentiment n'échauffait le cceur. Étranger 
au sein même de sa famille» cet enfant délaissé 
du ciel et des homnîès, était relégué , par l'a- 
mpur-propre de ^% parens, loin de la^ociét^ 
où il n'inspirait qu'une pitié humiliante! 
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» » 

iieineht fariHait dans tous ses traits son 4me 
teodre et expatistve ; aucune autre &me ne s^oy-* 
Vrait à se» effusions. Son esprit curieux cher^ 
obat4 partout la lumière , et partout ne rencôn- 
trait qu'un Voile impénétrable^ qu*au€une mairi 
lie tentait de soutever^ Lorsqu autour de lui tout 
respirait le bonheur^ le malheureux n*avait en 
partage que de vains désirs ef des regrets super* 
flus* Tous les sentimens lesqplus vifs , tefouléé 
dans son sein^ allumaient ses yeux d*un feu 
sombre 9 qui ^ imprimant à son aspect une sorte 
d'effroi , achevait de lui fermer les cœurs , et 
faisait taire à son égard tous les sentimens, jus* 
tp'à. la tendresse materneUe. On le regardait 
presque comme un être d une espèce différente* 
Il restail confondu avec les insensés ; d'autant 
plus à plaindre y qu'il sentait toute Fhorreur d^ 
sonsorttf ^ 

On rencontrait alors peu de sourds^muets ; 
et il semble que le nombre de ces infortunés 
se soit accru depuis que leur sort s'est amé- 
lioré. Une philosophie chagrine ne manquerait 
pas d'en trouver la cause, dans la dépravation 
des mœurs toujours croissante ^ dirait-on, et 
qui^ corrompant^ à sa source même, le prin- 
cipe de la vie , fait porter aux enfans la peiné 
de rincotiduite de leurs parens. Mais il s'en 
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ftat qo^mie caute si déplorable rft 
exercé celte funeste mAoenoe; il est même 
douteux que le nombre des soucds-oiuels soit 
s(0)Ourd*bui beaucoup plus grand que par le 
passé. Mais depuis que les succès obtenus dans 
leur édocatkm ont prouvé q**ils ne <fi(fèffeBt 
des autres hommes que par les pré)i^és qu'ils 
n'^Nit point, et ddht notfe enfance est imbue, 
les parAis n'ont plus rou^ de leur airoir donsfcé 
le jour, et les sourds-muets ont paru sans hoi^e, 
et même avec quelqu honneur, dans la.sodiélé , 
pour partager les jouissances queUe offre et les 
diarges qu elle impose» 

Ainsi lart d'^instruim lès sourds-nulels y qui 
achève l'œuvre impatfaite du Gféateur, rélidn- 
lite dans toute la dignité de lliomme ces infor- 
tunés que lopifiion plaçait en qudque sorte 
au-dessous de la brute , et renll à la rdigion et 
à la sdciété tant d'êtres qui semblaient pour 
toujours condamnés à ignorer les coosolationo 
de l'une et tes doneeurs de l'autre; cet art ^ 
touchant dans son (Mit ^ si briHant dans «es ré«- 
toltstS) ne feit pas seulement le bonheur de 
4ceuit qu elle éclaire du flambeau de l'instruo 
tion ; s^s effets bienfaisans se Sont étendus sur 
tous lessoufds^muetSy^ en arrachante la pros- 
cription la plujs injure y cette clasise intéressante 
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jnir 8oii îofleiililé , et le plus ondinairemeiit B^m 
parJa i^unionde touèesles qualités 4u cœur, 
comme si la nature eût voulu/ r^éparcr cm corn- 
fienser por-lk un oubit trop cru«l. 
• Ceat SUT le prix du bteo£iit qu« se mesure 
la reconnaîasanee* Or, Meesîeura, quel bien 
comparable pour Fhomnie à tee rkyon divîn 
qui le caractérise entre tous les étr^ de Jki 
création! Vainement le aotird^rinuet.eùtreGfuJii 
-plus sublime inlelligeq^e; cette ftamofte céleisyie 
,6'éteîgoaît sfa<uie d alimeos , .et labrutisaemenit 
<iii k replongeaient le malheur et le désespoir , 
semblait justifier Félat d'ab^eotion où il gémis- 
sait. Vous ne manquerez dofic pas de croire^ 
iMessieurs^que, du moment quaui^ jparu cette 
* ^vfentioxi si belle, si jionarable, si utile^.l!Hu~ 
^mattité, ofiFaura acoueiUie avec .transport, on 
,ae sera empressé d'en rassembler les principes, 
de former ' des établisaeni^nâ. pour ea. perpétuer 
*le bienfiiit. >Détroiiipez-:vous : ^reçu a^^ec u^nn 
stérile admiration , etpjus souveirt encore, a ved 
"«oe doute obstiné qui repousse J'én^idençe, Tiart 
d'instruire les /SOurds*emuets i, içuccessiyeaiçjit 

• 

découvert ^ en Espagne , ;parP«. Ponce; .en An- 
igleterre, par GrégoryietWallis; en Allen^^e, 
: par rVaahelmotiftt ; en Jiollanda,. par Amn^Q, 
'^^retiomba itau)ouss dans ^roubli ^ et sersât.|pQH|- 
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^re encore aujourd'hui à iinrenter^ s'il ire sm 
fbt rencontré un hmnme dont le génie aussi 
profond que hardi, puisait encore une nou* 
▼elle vigueur dans une charité toujours ac« 
tire , toujours infatigable ; qui , s'élevant au-- 
dessus des idées reçues , parvint à se frayer, 
loin dos communs rentiers , une route toute 
nouvelle y qu'il parcourut avec gloire. Quand 
json cœur lui montrait le* bien à faire /on ne le 
vit jamais reculer devaet les obstacles ; il dé*^ 
tournait ses regards de la faiblesse des moyens, 
pour les porter tout entiers sur les heureux ré^ 
sultats que le succès promettait à ses efforts. U 
consacra au bien de rkumanité ses talens^ sa 
fortune et toute son existence ; et ne cberchafit 
pas hors de son cœur le prix de tant de werlus^, 
ne sp laissa effrayer ni, par rinjustice des hom^- 
mes, ni par lautorité si puissante des préjugé^^ 
dont la voix s'élevait de toutes parts pour étouf- 
fer son invention naissante ; ni eiifin par la 
perspective des peines^ des privations y des tnfc- 
vanx qu'allait exiger de lui cette vaste entre» 
prise y où il lui iallait tout découvrir , tdut 
créer , sans autre guide que son génie , sans 
autre appui que sa confiance, en Dieu^ et son 
amour pour rhumafaité. Ses succès prouvèrent 
au qaonde quil n-'esC point de miracles que na 
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|>Uisse opérer la charité jointe au génie. -Cet 
-homoie^clignepar ses takns de tous nos hom- 
mages» digne presque d'un culte par ses veirtu^» 
dont la méOK^e sera toujours en vénéralioir 
aux amisiie rbumanité..^. déjà tous Tavez re- 
/connu; vous avez nommé M. Vabbé de i«'£p£t5. 
Pour retracer sa gloire ^ il n'est pas besoin d'une 
brillante éloqueni^e; son |4l^s bel éloge sera Fex^ 
posé le plus naïf de sa vie>, dont tout le»couc9 
fut la continuité d'une bonne action. 

Michel de l'Épée naquit à Versailles» le ^S 
novembre 1 7 1 2. Soi} père, qui était architecte 
du Roi^ et joignait à des^ talens distingués une 
piété éclairée y 's'était «lUaqhé à inspirer à ^^ 
enfan&y dès Fàge le plus tendre » la modération 
des désirs, la crainte de Dieu, l'amour du 
prochain. Ces heureux principes , éobauffés^es 
l^^rnplçs paternels» germant de bonne heur^ 
dans le cœur du jeune de l'^lpée^ y enracinèrent 
^i profondément l'habitude de la vertu ^ que la 
pensée du mal lui devint pour ainsi dire étran- 
gère ; et lorsque dans un âge avancé il repor-> 
tailsesregardssur salonguecarrière» où, comme 
il le disait quelquefois , il ne se souvenait d!a.* 
jroir eu qu'un seul combat à soutenir ^ il «crai- 
gnait de n'avoir point assez fait pour le ciel» et 
^regardait comme sans mérite une vertu qui lui 
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paraissait acquise siainè èffoVtls. 6à f>ië{ë ^-» 
Vente, toutes ses actioTis, dont fÉvàbgîlè *liaît 
ie guide constant, annoncèrent, 'êh$ sa plui^ 
tendre ]eunes;sé, sa Yocatioti potit le ibînistëre 
des autels. Ses parens, qui aVàicht cftibtfrd ré- 
sisté à ses désirs , cédèreti t è6Sn ^ ses ihslbtiiéè^ 

r 

réitérées. 

iVïaîs ses prerhier9if>as tarifs cette cialrrîè're fu- 
irent tearqués par des confryriélîês qifi ^iMttl 
Tarraer, de bonne heure, contre les persécutions 
qui, plus tard, devaient mettre sa ^értu à de 
si fréquentes épreuves. Loirsqu il se préstentà 
pour être adàiis au premier cfegré du sàcéVdbçe , 
on lui proposa, seloh Vosâge i^lors établi dahs^Ië 
diocèse de Paris, dé feigneriihe fortilule dte foi 
>contrâireè ses principes. tVf'ais^rétaitihcà^éble 
de trabir ^ ^etisée, et samâittYéfusè^f^rbii- 
ver ce que désavouait sa cdn^ci'énéé^'tîlh tbtfv 
sentit cependant à le revêtir die fâ VMinà tique, 
ithais en lé céndàmbatit , éto quêi<)ue sèftè, ^ 
né jamais prétendre aux ''ordres àfàtiriÉs. Malgré 
toute l^hbmiiité Vjui le cai^actêtièiaSt , il "pëntéa 
queues bumbles services aux pieds des autels, 
dans les dernièrs'ràngs dti nlîbistène , ne pdiir- 
raieht acquitter sa dette erivers la sodîétë'. e*é- 
tait tfojp peu pour cette charité ^ndètttè îjiîî 
ëchàufikit Son cœur, et qui fuliîfa'ïm ie l&tir- 
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Jbé^u da i^éûit. Il porta datic desiregsurds rets 
iè bef^rt^èâo y auquel il dVdi^t [étë d'àbôM destihé. 
4Bti^u àù t^mps Hé» fait les étn'deè pres^ 
<5riteSV ^^* îî ï>^ta te %ërttieÉft d'^u^gè. 

A^ts ^Vàil-fl "Se ^ffirfd^Wi tséteàUx dB la 
^idlebte , de tàirtjfilî , deftà €Upidité> ^ui jf^o- 
Voéftienl fdUtWelléftJ^tB'i k rîguféurttes i(Âèl Les 
Mi{^ès ', les divi^lMs ^ les fsirrèts de Thëmis 
4^>)ttif^i^éhl ,îmàii5 t|e eirlment^oint ; tes tups- 
semens de la chicane en fureur dcvaiertf} "^pp 
^t^otidërtieift tlënvg^r celtiï àtn^ d^bce «tran- 
•^ilte , ^feité pouf ^îa «pëfec des nuwls, CfeSt là 
iCfù'àfsfpîratetrt tous ses désirs ; c^iftlà ^^ue'tete- 
^l^rtat^lht -toûfis s^s te^ets; enfin "sses vtevk fu- 
!fétol cottîMés. . 

Un digne prélat, nev^u du 'grand ïteîssuet*, 
t|Ui édifiait, pat èoft'e^etnpte, te diocèse de 
Tfbjté,'e.t qui ap]^l€fit «auprès de lui tout ce 
y^'fl pouvait tenetttitrék' d*iiortitri<?s d'unepîéfé 
-IsfùSt^tè , ^Jaloux ' de tëa&tè à - rÊgîîte un sùfèt 
aussi précîeux^M.»iiferÉp(éé,itiiÔtdffr^ 
'Aidèeste dinonicat ^âà^s l^ôti 'diocète/G <e$t des 
^'rii^lifede ce vertueux ëi^èqùe'qu'irï'eçinte^»- 
•«ëi'dôce, où letf daîeift^oiîs ses^tceiix. Il put se 
*KVt<er ^Vots, aVcc teittte l'ardeur ée son »ète , à 
ia 'i)^ëdicàtfoti de I^kùgîte. fJa dy^u^e perstia- 
*fiîôn cdulalt'de ses lèvres; il éavattt 'rendre ^ 
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mablMy par mu exwnple, les préceptes dont 
son éloquence y simpte et pleine d^onction^pé*»^ 
nétrait les cœurs les plus endurcis^ L^amourdtt 
prochain était le sentiment qui dominait en hii^ 
et SCS paroles produi$l||it des fruits abondans. 
Mais y hélas ! ce bonheur ne devait pas être de 
longue durée. M. de Bossuet mourut ; et la 
Providence, dont les i/%ies sont impénétrables» 
voulut soumettre M. de TjÉpée à de nouvellei 
épreuves. 

<• Vers cette époque v M. de Soanen était perW 
aécuté) parce qnll partageait les principes rer 
ligienK des geands hommes de Port-RoyaU 
M. Fabbé de l'Épée ^ qui entretenait des refat- 
tions intimes avec ce vertueuxprélat, fut frappé 
de la même interdiclion. 

Nous «"arrêterona pas votre attention , tAedé- 
aieurs> sur ces querelles maintenant oubliéeei 
Eh! qui s'occupe aujourd'hui des questions sur 
le formulaire ? Qui songe à prendre paré autre 
les jansénistes e{t les molinistes? 

Mais vpns remarquerez (et )e pourrais iti 
trouver l'occasion d'uniieureux rapprochement 
avec son digne successeur) que, malgré la sévé- 
rité des principes que professait^, de TÉpée ^ 
jamais ou ne vit une dévotion moins ombra^ 
|eiiae. Il parlait rarement^ aux personnes d'uxic 
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opinion di^érenle, des objets de leur croyance^ 
et quand il y était entraîné^ jamais ses discus* 
sioBs ne dégénéraient en disputes ; il avait le 
talent de les maintenir sur le ton de ces en- 
tretiens aimables où règne la confiance. 

Un protestant vînt de la Suisse pour appren- 
dre de lui Tart dïnstruire. les sourds - muets^ 
M* de TEpée laccueillit avec la plus douce bien- 
yeillance. 

Bientôt leurs cœurs , faits pour s entendre, 
s'unirent des liens de la plus tendre amitié. Le 
protestant abjura la croyance où il était né, 
pour embrasser celle d un bomme aussi ver* 
tueux. 

Cette tolérance dont M.^e TÉpée offrait un 
si heureiix exemple ^ on ne lobservà pas tou- 
jours à son égard. Son talent créateur avait 
dofinéiine nouvelle existence aux sourds-muçts, 
en leur révélant les célestes destinées de Thomnie 
racheté par le sang diyip j il s agissait de rece-* 
voir leur confession ; lui seul pouvait ^entendre* 
La nécessité lui en dictait la loi ; il crut pouvoir 
en obteiiir, sans peine, lautorisation de ses su- 
péneurs ecclésiastiques; mais ses sollications 
r^térées ne recevant pas même de réponse^ il 
écrivit à M. larchevéque de Paris ; et en se plai- 
gnant de ce aileuc^ ob^t^ié^ il lui déclarait , egi 
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termes respectcrenk , ta^h pleins de dignité ^ 
qu'il croyait devofr éolita Tinterpréler en sa fa- 
veur, et le regâtder au moins comme une âuto-> 
risatioti indirecte. Ce fut aussi là seule qu'il put 
obtenir. ^ 

Dans cette circonstaticé du moins, il neliii 
fallut que de la patience; mais combien de fois 
u'eut-il pas 'besoin de totrte la résignation qile 
donnent la religion et la vertu! 
• S'étant un jour présenté <lans sa paroisse 
'pour recevoir, avec les fidèles, les cendres, 
qu'au commencement du carême , la religion 
répand, en signe de pénitence, surle front du 
chrétien ; le prêtre chargé de celte cérémomé , 
le repoussa publiquement avec outrage; mais 
M, de ITEpée , avec cetl« douceur qui ne i*à- 
Wndonnait jamais :tr Monsieur, lui drt-il^ j'étais 
'wvenu, comme pêcheur, m*hum'îlîei» à vos 
(c pieds : votre refus ajoute à ma mortification ; 
(c mon intention est remplie devantïDieu; je 
;w n'insiste pas, pour ne point tourmenter votre 
w conscience.» 

IVlais, pour Vhonnéur de Ja religion eh^é- 
tienne , dont l'eSprît est si contraire à tôutîe es- 
pèce d'intolérance , <le cette religion totite d &- 

* * * 

mour, dont le premier précepte «est la charité 
^tmiversellc , *il' feiit «jouter que. ^et -hbraiiare 
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exalté dpiiBâ plM$ tard des mgpçs manifestait 
de la démence 9 dont nou^ devons croire <}u il 
était déjà atteint à ^ette époque. 

M. Fabbé. dé TËpée n avait qu uqe passion , 
mais ardente ccin^me lest tctute passion excln-^ 
^i^e : c!élait de se rendre utile à Thumaniié. L;^ 
prédÎGalion^ 1^ parole divine ^ dans les teip-** 
pies y lui éum; défendue^ de mânae que la di<« 
reotion des consciences , au tribunal de la péQii<* 
tence. L'interdiction do||t il était frappé ôtis^nt 
tout aliment à cette ardeur du bien qui le tour* 
mentait^ la rendait encore plus vive et plus dé* 
vorai^te* Il semble que la Providence ménageait 
ses forces^ et les concentrait tontes à dessein « 
pour k grande œuvre k laquellii il était appelé , 
et qu il pouvait seul accomplir* 

L^ busard le conduisit dans une maison qU 
M ne tirouya que deux jeunes personnes occu*- 
pées à ntk travail d'aiguille qui paraissait cap«- 
titer toute leur attention. Il leur adres$e la 
p2|tole : eUes ne répondent point , leur^ jeu^ 
* restent fix^ssuir leur ouvrage; il les interr^f 
enipre : pas plus de réppiise* Sor étonneme«it 
létait fxtréo^; z^^ deux $aiur^ éjtalant sourdesr 
jB^ettesu )gt M» d£ TËpé^ l'ignorait* La mete at^ 
fi^ç : tout s'explique^ elle lui apprend avec 
luraies «on n»^«ir et tes surfis*, iie père Va- 
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trin y prêtre de la doctrine chrétienne , avait 
commencé^ par le moyen des estampes, ledu- 
cation de ces deux enfans ; mais la mort leur 
ayant enlevé cet homme charitable, elles étaient 
restées sans setours ^ personne n ayant voulu 
continuer une tâche aussi pénible , et dont les 
résultats paraissaient si inc'eftaifis, <f Croyant 
ce donc» ajoute M.derÉpée, que ces deux enr- 
u hna vivraient et mourraient dans i^ignorance 
« de leur religion ^ si je n'essayais quelques 
r< moyens de la leur apprendre, je fus touché de 
(c compassion pour elles, et je dis qu'on pouvait 
(c me les amener, que j'y ferais tout mon pos- 
« sible. » Telles sont ses expressions. 

Ainsi^ Messieurs , son zèle ne lui laissa pas 
même le temps de mesurer la carrière inconnue 
où il allait s'engager. La théologie et la morale 
avaient occupé jusqu'alors tous ses momens ; il 
n'atait pas niéme eu connaissance des faibles 
essais tentés avant lui en faveur des sourds- 
muets. Mais d'ailleurs, quels' secours y aùrait4l 
trouvés? Les efforts presqù'infruclueux de ses 
prédécesseurs n'étaient ** ils pas , au contraife , 
bien propres à potier le découragement dans son 
âme? Les estampes du père Yanin (^ssource 
faible et incertaine) ne pouvaient être dé son 
go^t ; les succès apparens^ obteniia en faisant 
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parler les sourds-muets^ n avaient pas assez de, 
5olidité pour séduire un esprit aussi juste; inaîs* 
il n'avait pas oublié ^ comitie il nous lappread 
lui-même y que, dana^ une c<Hiversation qu'il 
avait eue, à Tàge de seize ans y avec son répé-» 
titeur, excellent ^métaphysicien y celui-ci lui 
9vait prouvé ce principe incontestable, quil 
n y a pa|^ plus de liaison naturelle entre des 
idées métaphysiques et les sons articulés qui 
frappent noa orciUes , qu'entre ces mêmes idées 
et les caractères tracés par écrit qui* frappent 
nos yeux. De là se déduisait cette conclusion 
immédiate , qu il serait possible d'instruire des 
sourds -muets par des caractères tracés par 
écrit , et toujours accompagnés de signes sen- 
sibles, comme on instruit les autres hommes 
par les paroles et par des gestes qui en indiquent 
la signification. «Je ne pensais pas en ce liio- 
a ment, ajoute M. Tabbé de TÉpée, que la Pro- 
frvidence mettait dès -lors le ibn4iemcnt de 
(c Tœuvre à laquelle j*ét«is destiné*^ » 

Voilà, Messieurs, comme un grain jeté par 
hasard dans une terre fertile , produisit la mois- 
son la plus abondante pouiJ| bien de rhumànité. 

C'est par la parole ou pi* lecriture j qui est 
la peinture de la parole, que lea homoies se 
transo^ettent ordinairement leurs pensées. Parc^ 



( i6 ) 

que ce moyen det commuoîcAtÛHi est géncli^, wi 
était porté h k i:^«c<}€tr oomHi^ le s^ i^c^^^y^Aç*, 

On croyait méoi^ ( et celte opîDiQA vm\ 
tout à rbeure 4*étfe repc^duite psir u^i d^ ]:^M 
littérateurs leat plw d^tiogués ) que 1^ p^rol^ 
était indiifienfable & Vé^fereiflc de la pen;^ ; itl 
le seul but qu<Hi se prop<Meit dans réducatian 
des sourds-muets , aidant M* de l'Épé^ ét^itde 
leMr rendre Fusage de cette £^cu|té, ^ kquelli^ 
OB supposait qu'était attaché» pour ainsi dire» 
le secret de rintelligencli buniaine. 

Ldn de nous Ja pensée da rabaisser le i^érî^ 
des hommes généreux qui oonçufept » }e$ prer 
mîers, Tidée de faire parler les soiirda-viMt^ U 
a iftliu un grand esprit d'analyse pour éécum'^ 
poser tous les sons d une langue »,qt en e^^pH^ 
quer le mécanisme* 

M. Tabbé de TÉpée p-a pal dédaigoé de mh 
tirer et df perfectionner cet art» ai|îoiir4'bit4 
bien fitfsila^ ei qui n> est pas sans ptilit^ pouf 
les sourds-nuieta ; maïs dont; il importe d'ap^^* 
pr^cier Jes r^ultatoà leur, juste valeur» p^rce 
que le charlatanisme s'en est dé)i se;ryi' pmt 
séduire des esprits #j|^attaptifs9 

Faire parler lesiflUets» di^çu suQ^vfypX en- 
coi?e, nMtoe'pas uj>e aarte de p^odig^? Qf 
j^étandu jpcDfti^ a- a rien ospendast qui aojil 
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si digue ..d'ada^iratiop* Les. organes de la;parple 
ne sont pas autrement conformés dans le sourd- 
muet que danSiles autres hommes : il ne parle 
point parce qu il n'a. pas. entendu » et que sa 
langue ne peut imiter des sons qui ne sont 
point parvenus jusqu'à son oreille.. M ais^ vous 
pouvez lui .faire voir la position et le mouve- 
ment quil faut donnera la. langue^ aux lèvres 
et 11 la gorge : ces<»rganés une fois convenable- 
ment disposés y la voix qui les traverse en sor- 
tant du poumon , produit toujours le son dé- 
siré; que celui qui; le profère s'entende ou ne 
s'entende pas^, c'e^t uu instrument de .musiquei 
qui répond fidèlement aux doigts de l'artiste. 
Le maître est si puissamment secondé par un 
organe naturellement imitateur^ que j ai vu de.^ 
sourds -muets qui, sans leçon préliminaire, 
n avaient besoin que de regarder attentivement 
le mouvement des lèvres, pour articuler un 
grand nombre de s^Ujabes; et j'ai sous me^ 
yeux plusieurs de ces enfans, qui répètent 
passablement tous les mots qu'ils yoient pro- 
noacer ; et ce sont leurs mères qui le leur ont 
appris y sans autre art^ sans autre secours que 
la patience que donne lamour maternel. 

Mais quelques soins que l'on ait pris jus- 
qu'ici pour former les sourds- muets à la parole , 
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leurs dtocoùr» sont toajours fatigiM' et momo^ 
toiies (i). 

Duû autre cdtë ^ lew Ii«fe3eté à lire las mots 
dans le moutrecnent des lèvres , iie va jamais 
jusqu'à leur faire compretod^e un dîscaiirssiiivi» 
Aussi les vojons^nous toujours (ek dautetit 
plus qu'ils sont plus instruits) préférer de s'en^- 
tretenir par gestes ou même par écrite Ce se- 
rait donc bieiï peu de chose que Véducation dés 
Sourds-mueis , s'il ne s agissait que de leur 
rendre la faculté purement mécanique de la 
parole. Mais de quelle utilité leur serait-ce^ 
dans le commerce de la Tie^ d« prononcer les 
mots et les phrases confiées à leur mémoire^ 
s'ils n'en ataient une parfaite inteHigence? et 
comùient leur en faire connaître la valeur 
exacte? Les noms des objets sensibles n'offrent 
point de difficultés, puisqu^en donnant le mot, 
on peut indiquer l'objet qu'il représente; mais 
ce qu'on ne peut montrer du doigt, ce qui ne 
tombe pas sôus les se<is , comment le leur enr^ 
seigner? comment franchir l'espace qui sé- 
pare les idées physiques des notions^ purement 
intellectuelles? Seta^ee avec des définitions? 

(l) Ils poussent aussi généralement des accens desa-^ 
gre'ables et pe'nibles; mais ce défaut provient ^i le plu* 
souvent , de la mauvaise m'étfaode du maUre. 
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Mrà» poer compMndre une définition^ il faut 
idé)i< un fnsfrik exercé et la connaissance de la 
langue* Toute définition est composée de mots 
qui, à leur tour, ont besoin d'être .définis. Pour 
eaisin la pensée que ces mots réunis oenfer- 
mettt y il fitufc non seulement connaître leur 
valeur absolue, mais encore leur valeur rela-« / 
tive^.et l'influence quils exercent, les uns sur 
les autres^ d^ois la composition de la phrase. 

Ainsi on s égare dans un labjrrintbe de diffi- 
cultés toujours renaissantes. 
' Si,,» force de.soiift, de temps et de pationce, 
quelques maîtres habiles se consacrant exclusif 
. ^emc»t a l'éducation d'un ou de deux sourds- 
muets, ont obtenu des résultats assez satisfai» 
sans, mais toujours plus brillans que solides, 
ils en ont élé exclusivement redevables à lem- 
jAoif même irrégulier, qu'ils ont fait du langage 
ides signas, seul moyen de communication qui 
jesiiste , dans le principe^ entre le maître et le 
sourd-muet. 

Eu eifel, le mot n'a en soi aucun rapport 

,»vec l'idée ; il ne peut donc la feire naître; mais 

•il sert à la rappeler, quand une convention pré- 

liminaire l'a lié h. cette idée antérieurement 

bien* saisie. Par quel moyen s'est opérée en 

nous cett» liaison dss mots et des idées? C'est 

par les signes natusels : c esfc-à-dire par tous 
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ces mouvemens de la physiono jiiie et des gestes ^ 
résultats de notre oi^anisation, et par lesquels 
se peint au dehors tout ce qui se passe au de-^ 
dans de nous. 

Quand une mère tient son fils dans sesbras^ 
et qu'elle lui fait prononcer les premiers mots 
que Tenfant peut articuler^ et qui^ par celât 
méme^ sont devenus les noms des premiers 
objets de ses affections ; par exemple , le mot 
papa ne réveille d*abord aucune idée dans sort 
esprit; mais si, en le prononçant, la mère 
étend le bras pour lui molitrer son père, Fen- 
fant le reconnaît et sourit : le geste a interprété 
le mot , qui dèslors s'unissant à l'idée, en de-- 
vient le signe de rappel. Quand ensuite la mère 
dit à son fils : Maman faime; son regard pleiôi 
de tendresse , ses doux baisers ont porté le sens 
de ses paroles au fond du cœur de lenfant, 
dont les petits bras caressans repondent à sa 
mère qu'elle est comprise , et que son fils lui 
rend amour pour amour. 

Ce procédé si simple, si facile, est pourtant 
si certain , qu'il est sans exemple qu'un Homme, 
à moins d'une imbécillité absolue , n'ait pas ap- 
pris la langue de son pays. Telle-est aussi ^ à 
peu près, la marche que doit suivre rinttituteur 
des sourds-mûets. Mais tout est à faire avec ses 
élèves y tandis que tout ce qui entoure Tenfant 
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.qui parle^ concourt si heureusement à son ins- 
Jlruction^ qu'àFâge de. huit ans, comme on Ta 
remarqué^ il a déjà ordinairement plus d'idiées^ 
qu'il n en pourra acquérir encore dans tout le 
cours de sa vie* 

Si le désir de coni\altre est un besoin pour 
rhomme^ cest surtout dans le premier âge. 
Lorsque lenfant nous parait tout occujpé de ses 
}çux, il ne perd rien de tout ce qui se passe 
.autour de lui; son oreille , toujours attentive, 
^e laisse échapper aucune parole; son coup* 
d'œil rapide suit tous nos mouvemens et pé- 
,nètre notre pensée. Comme il triomphe ensuite 
.de notre étonnement, quand il nous'redit l'ob- 
jet de nos discours et nos propres expressions! 
Ainsi 9 à mesure que les circonstances- font 
naître une idée, le mot, prononcé, en même 
temps ; s'attache à cette idée , et la rappelle en- 
suite chaque fois qu'on l'entend, comme, à son 
tour, l'idée rappelle le mot. 

Mais ces circonstances, qui contribuent si 
puissamment au développement de notre es«- 
prit et à la formation de notre langage, sont 
perdues pour le sourd-muet. Toutes les scènes 
de la vie sont, k ses yeux, enveloppées d'un 
voile^ mystérieux. L'enfant qui parle, marche 
dans un chemin facile et agréable dont toutes 
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les sinuc^itës sont bordels de#fit»rs; l'éutx^^ 
au contraire 9 ne peut être conduit ffa9 par une 
route escarpée; mais cette route est , en naêin^ 
terops^ plus directe et plus sûre. Et ceci^ Mes^ 
sieurs, vous paraîtra peut- être digne de quel^ 
t[u'attention« 

Comme dans notre enfsmcé nous semmèis ré- 
duits a juger de la signification des mâts par 
les circonstances ou nous les entendons fronon^ 
cer(i) , si nous rencontrons juéte , t'est par ha- 
sard; le plus souvent y nous n'entendons qu^à 
peu près y et nous nous contentons de cet à 
peu près 9 toute notre vie/Cest ensuite sur ces 
notions si incertaines que s appuie et s^élève 
tout Torgneif de nos connaissances. Nos maîtres 
ne s embarrassent point de tedres^er les erretirs 
de notre enfance ; et nou8-iiYêmes,dfrns un &ge 
plus mûr, nous ne néus avisons girère de re- 
venir à ces premières idées , .pour en apprécier 
la justesse et la soUdité, et régler avec notre 
esprit, au moins une fois dans la vie. Aussi 
faut^il s^étonner si 4a vte intellectuelle de tant 
(^-hommes «ressemble à cd; 'état d-assoupisse-^ 
•ment qui précède le sommeil, et où là pensée ^ 
pvè^s de «'évanouir 9 semble flotter vouement y 
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au 6ein d'un mc^ile nuage* jDe I^ $f^ns <jlov,tç 
ime des principales cauises de ce$ querelles in- 
l€;rmiijiables qui divisent le rçipxide^ et font dCA^i* 
ter si rhomme a un moyen certajb .de ^écau- 
VXÎr la vérité. 

Quelle su|>ériorité ne renaajr<querons-nou$ 
pas dans les procédés de l'abbé de TÉpée^ qui, 
par une analyse scrupulei^se , ramène ioutes les 
nadons les plus composées comme les plus 
abstraites, à ces idées premièces, simples, pré- 
cises, que son élève a apprises ^apa maître, qy'il 
exprime sans le secours de IVt, par des gestes 
que personne rte lui a ensei^gnés, cA qui so.nt 
toujours clairs, parce qu'ils sont Texpression 
naturelle et immédiate de la pe;nsée. 

«Tout sourd-muet qu'on nous adresse, cUt- 
w il , a déjà un langage qui lui est propre, etce 
« langage est d'autant plus expressif, qt^e c'e^t 
« celui de la nature même, et qui est commun 
V à tôu5 les hommes.eCe sç^nt Jes différentes im- 
« pressions qu'il éprouve au - dedans de lui- 
(cméme qui le lui çipt fourni* Jl a contracté 
« Thabitude de s'en servir, pou,r 3e faire enten- 
(i.dre des personnes .chez qui il demeure, et il 
u ^entend lui-même tous ceux qui en font usage. 
« Ov ce langage est le «langage des signes. » Ces 
fcignes^ donnés par Télève^fiont fidèlement re- 
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cueillis par le' maître^ qui^ à son tourj, en fait 
un heureux usage, quand de ce point de départ 
commun à tous deux, il va marcher en avant, et 
développer de nouvelles idées. Celles-ci provo- 
quent de nouveaux signes auxquels , comme 
aux premiers, il ne faut que substituer les mots 
correspondans dans la langue du pays. 

Telle est la base de la vraie méthode d'ins- 
truire les sourds- muets* Cette idée est si claire , 
si simple, si naturelle, quelle semble devoir 
commander la conviction ; et cependant , à peine 
fut-elle mise au jour, que, du fond des ténèbres 
du préjugé, s'élevèrent mille voix pour la con- 
damner. 

L'auteur, qui n'aurait dû trouver que des 
admirateurs, rencontra des détracteurs de toute 
espèce. Les plus indulgens le prenaient en pilîé^ 
et ne voyaient en lui qu un aveugle qui se fait 
illusion à lui-même* 

Mais lui, pour toute réponse, appelait le 
public à ses leçons, où il développait ses prin- 
cipes avec une modestie et une candeur égales 
à son génie» Bien différent en ceU de son rival, 
M. Perreire , qui avaij; porté d'Espagne en 
France l'alphabet -manuel, décoré du grand 
nom de dactylogie , et l'art de faire parler les 
sourds-muets, art dont il a constamment cher* 
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thé à faire un secret. C'est ^ au contraire , en 
initiant tout le monde, avec le^ plus sincère 
abandon, aux mystères de sa méthode; c'est 
en exposant à tous les yeux les heureux fruits 
de ses procédés , que M. de TEpée opérait la 
conviction. ' 

rr Je vous plaignais , lui dit un jour un res-» 
(T pectable curé de Paris qui venait d'assister à 
« une de ses leçons; je vous plaignais avant dé 
« vous avoir vu. Je ne vous plains plus maiti- 
« tenant; vous rendez à la société et à la reli- 
er gion des êtres qui étaient étrangers à Tune et 
« à l'autre, n 

Cependant les préventions s'évanouissaient , 
peu à peu, comme ces vapeurs légères qui, le 
matin ^ obscurcissent Thorizon, .et que dissipent 
les premiers feux du soleil. «Enfin, écrivait- il 
à un de ses amis, on commence à croire à ses 
propres yeux ; c'est toujours beaucoup ; nous 
ne devions pas espérer davantage. » 

Néanmoins il resta toujours des hommes 
d'un esprit obstiné, qui, pour ne pas rendre 
homtnage à ce beau génie qu'ils avaient d^a* 
bord condamné sans examen, fermèrent cous* 
tamment leurs yeux à la lumière de l'évidence, 
et repoussaient , avec un dédain mêlé de dépit, 
le récit des prodiges qu'opé^rait M. de l'Épée, 



et dont la reDOflnidée (atigoak ieurt oreîilf^» 
Nous ferons reittatqiier ici , dans quelles 
étranges contradictions peut quelquefois seiais* 
ser enU*alnêr un bocDme d'esprit et d*un cœur 
droH qui , luttant conjtre la force de la vérité ^ 
tantôt cède à son empire, et tantôt suit la v^oix 
trom peuse de la prévention « 

Déjà les plus éclatajas succès ^ les témoignages 
d'estime et d admiration 4es personnes les plua 
distinguées par leur espritou par leur naissance^ 
avaient vengé M. de fÉpée de toutes les atta^ 
ques dirigées contre lui , lorsque M.^lescbanip^ 
qu s'occupait aussi de l'instruction. des eourdsr* 
muets y mais d'après la méthode de M. Peire^ire, 
publia son Cours dèddlpation» Il ayait assisté 
aux leçons de M. l'abbé de l'Épée ; il pouvait 
apprécier la solidité de ^^ principes , et Vfoici 
commentai s'explique à ce sujet (vous verrez 
avec plaisir que, tout en le combattant, il sait 
rendre justice aux talens de son rival) : h Pour 
H peu qu'ony fasse attention ,.dit M .Descbamps, 
fc on verra aviec étonnement coûabien il lui a 
H fillii deitemps^de peinesetdetravaux, pourse 
« ^aice un ay^tëme aussi beau , aussi méthodique 
(f que le sien ; de «quelle cbnstante application 
(( il a fait uaa^ pour trou verdes «ignés xoinme 
K racines y comme dérivés, conune modifiés* 
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« Les idées abàtr^es comin^ ceUefi :t{ue sioii^ 
« larvotts forcaées par le secaurâ <]e6 seos , tout e$t 
u du. ressorte lailangue ides sî^ei». P^eur créor 
c< une langue qm partit à un ^ haut*degré de 
fc pecfectioii ^ il a faUu la céAexion la plus prO"* 
« fétide, le jugement le plus sain. » TiraagînaT 
f< lion la plus vive unie à la consaidsance 1^ 
M pius parfaite de la granp^mair^.JU «était réservé 
M à un géni« aussi .vaste qiiie le sien d'inventer 
u itne langue de signes qui peut suppléer a Tu- 
-« sage de la parole ^ ;étre prcmipte dains son exé^ 
iic cution , claire dans ses {)r>noipes ^ sans trop 
m de difficultés dans sts opérations. Yojlà ce 
H que M. de TEpëe a exécuté avec lapplaudis- 
« sèment général et le plus mérité. » 

Cet éloge d'un rivale est d autant plus glt)*- 
rieux pour M. l'abbé de 1-Epée , que M; Des- 
champs attaque ensuite tous ses procédés, qu'il 
trouve trop difficiles, doutant qu'il puisse ja- 
mais se rencontrer un homme assez ami de 
J'humanité pour dévorer les dégoûte de l'étude 
de la langue des gesles , qu'il «vient cependaift 
^ de peindri|^de si brillantes couleurs. 

Ainsi, ce ne serait pas au maître à descendre 
jusqu'au sourd- muet pour lui tendre une main 
secourable; il faudrait que ce faible enfant fit 
seul tout le chemin^ sans appui et sans guide* 



(a8) 

M. Deschamps vit la difficulté, il en fut ef- 
frayé; il s'arrêta devant elle, au lieu de chercheir 
à la surmonter pour laplanir à $es élèves. 

Mais il s'en faut de beaucoup , Messieurs , 
que Tétude des signes soit aussi pénible , et 
surtout aussi rebutante qu on pourrait d'abord 
se rimaginer. 

Nous avons vu que, sans art et sans leçons^ 
tous les sourds-muets en font usage (i). Cest^ 
on peut le dire , le langage propre de Thomme ; 
et s'il nous parait être plus particulièrement le 
privilège des sourds-muets , c'est que le besoin 
le développe en eux , quand^ l'habitude de nos 

(i) On croirait difficilement combien il y a peu de 
gens qai se fassent une juste idée du langage des sourds- 
muets. Les uns s'imaginent que ce langage ne consiste 
qu'à figurer successivement avec les doigls y k l'aide de 
l'alphabet-manuel y les lettres qui composent les mots 
et les phrases. D'autres supposent que le sourd-muet 
reçoit tous les signes de son mattre , et presque toul le 
monde est persuade que ce langage ne peut guère exprt* 
mer que des notions physiques. Les sourds-muets ne font 
ordinairement usage de l'alphabel-manuel y que pour 
quelques noms propres qui ne peuvent avoir de signes 
çaracte'ris tiques. Mais leur véritable langue i c'est la re<- 
présentation immédiate de la pensée , au mojen des si- 
gnes naturels. Ces signes se tirent de la forme extérieure 
des objets qu'on veut représenter, de leup manière d'être^ 
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langues nous le fait négliger. Mais nous en 
portons totus le priocipe en nous-mêmes ; et il 
ne faut qu'un peu d exercice pour le dévelop-* 
per, et nous en rendre Fusage aussi familier 
que celui de la parole. La pensée tend toujours 
à s épancher, comme la lumière et la chaleur; 
il ne faut, pour ainsi dire, que se laisser aller à 
rimpulsion de la nature, pour exprimer au 
dehors tout ce qui se passe au dedans de nous. 
Il y a une foule de signes expressifs que nous 
faisons sans y penser. Quel voyageur a jamais 
péri dans une terre étrangère, faute de savoir 
demander des alimens pour apaiser sa faim^ 
un lit pour reposer sa tête? Ce langage est aussi 
beau qu'il est facile; le geste rend toutes les 
passions avec une énergie supérieure à celle 
de réloquence même; aucune langue n^'est aussi 
propre à porter dans Tâme de fortes et de pro- 
fondes émotions. Ce langage est Tâme des 
beaux-arts; c'^ par lui que Tartiste fait res« 
pirer et la toile et le marbre; c'est du langage 

de il'usage qu'oQ en fait. Toutes les actions peuvent 
se peindre par Timitation. Le geste exprime l'action que 
produit sur nous tout ce qui nous entoure j la physio- 
nomie y l'impression que nous en recevons. L'un et l'au- 
tre , s'eclairant mutuellement, rendent sensibles aux 
yeux jusqu'aux nuances les plus délicates de la pensee< 



d'âctkm que Torafteur emprunte se^ plus sftrs 
môjfens d^entratoer et de pei^suader. Eafin-^ si 
ïon peut eispéret rétablissement d'une langue 
tuaiverselle ai désirée des philosophes ^ et qui 
serviraic de moyen de communication entré 
les peuples 9 le langage des gestes , comme le 
pensait M. de TÉpée^ pourra seul remplir ce 
but; surtout si Texpérienee prouve quil peut 
^re. peint et fixé sur le papier aussi fidèlement 
et avec autant de facilité que la parole (i). Cest 
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(i) « Uoe langue universelle est-elle possible? piu« 
•ieuri savans l'ont cru ; Descartes l'a cru. Descartes 
pense-t-il que cette langue puisse devenir familière k 
tous les habitans d'une ville, à tout un peuple , à tous 
le» peoples? Oui, rëpond-il , mais dans le pa^ des ro^ 
mans. 

« Noua n'irons pas dans le paya des roma&sv nous 
n'irons pas bien loin dans le pajs des réalités , pour 
trouver la langue universelle. Nous n'aurons pas mémo 
besoin de la chercher, car elle est j^rtout. Elle est de 
tous les temps et de tous les heux.^lle fut connue de 
nos premiers pères ; elle sera connue de nos demîetv 
neveux. Savans , ign or a ns , tout le monde la comprend, 
tout le monde la parle. Que l'un de nous soit transporté 
aux extrémités du globe , au milieu d'une borde de sau« 
vages p croyez'^vous qu'il ne saura pas expnmer les be^ 
aoîns les plus pressa ns de la vie? crôyes-vous qu'il 
puisse se méprendre sur les signes d'un refus l)«i4>are 
ou d'une intention généreuse et compatissante ? Il ne 
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déjà k langue iiûiversdQd ponr le» sourd»* 

mueta} de quelque pays éloigné qaile sdbeat» 

— — ■ 

s'agît d&nc pas d'inventer une langue aniverselie , île la> 
faire ; elle exiete i c'est Is nature qnî 1'* faite. 

ë Cette langue y vaas la voyee, c'est la laiifpae des 

m 

gestes y ta langue d'action ; et si v<ms dites qu'aie pa^ 
rcfikle langue est bien pauvre, qti^eile ne peut suffire ak 
toue les besoins dd la- pensée , je réponds qu'il. ne lieuC 
qu'à nous de l'enriehir* Elle est pauvre, parce qu'oa 
la dëdaîgae et qu'on la délaisse ; nous l'avon» jugée 
inutile , et elle l'est devenue. Cependant elle pour- 
rait , aussi bien qu'aucune latfgae parlée, recevoir et 
rendre toua les sentioiens qui sent dan» le o<eur de 
l'homme , toutes Itfr idée^ qui sont dana se» esprits 
Ce qu'ott' raconte des- paalomiaies qui junaienl; sur les 
théâtres de Ronef l'assurance avec laquelle Ro»ciuS 
s'engageait à traduire par des gestes Ivs élôque nte^i pé«* 
riodes de Gicéroa ^ et à les traduire avec la plus graude 
fidélité , alors même qu'il plairait à l'oratcfur d'en ehau<* 
ger le caractère , en vdriant le tour, ou en transposant 
les mots; enfin ce que font , sous nos yeux , une fouie de 
•ourd»>muets , tout nous dit ce qu'il est permi» d at- 
tendre d'une telle langue. Que les grammairiens, Ï9$ 
prhilosopfaea , lea académies se réunissent pour en DiVo* 
riser lep dëveloppemens , lés promesses de Dèséartes et 
de Leibaits seront bientôt réalisées. 

« Mais il fSàui reddre cette langue à elle-même > et la 
ramener à ui première simplicité , a son uiiité primi* 
tive. On n'aura pas d'universalité aveci des alphabets^ 
manuels. Le sourd*inuet de Paris parle frauçais avec 
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ik se comprennent tous entr^elix : c'est un fait 
qui na plus besoin de preuves. EUe n existe 

•es doigts; celui de Vienne parle allemand; celui de Saint- 
Pétersbourg parle russe. II s'agit donc d'amëKorer et de 
perfectionner, non par4a partie du langage d'action qui 
représente immédiatement la figure des lettres , et qui ne 
peut élre qu'une langue locale y mais celle qui représente 
immédiatement ses idées., afin de lui faire exprimer 
(tout à elle seule. Supposons la cbose faite. Supposons , 
I* qu'on ait un dénombrement suffisanmient exact des 
idées élémentaires ; 2* qu'on ait trouvé des signes 
d'action pour chacune de ces idées ; 3* et enfin que , 
pour combiner ces signes et ces idées , on ait rédige 
une grammaire bien sage , bien naturelle. 

« Maintenant , établissons 9 dans toutes les écoles de 
l'Europe , des maîtres chargés d'enseigner cette langue* 
Ne vous aemble-t-il pas que , dans l'espace d'une année, 
tout le monde pourra la parler ? Les enfans n'y seront 
pas les moins habiles , car ils sont curieux; et des leçons 
en gestes et en mouvemens ne leur paraîtront pas en- 
nuyeuses. 

« On pourra donc voyager an Nord , an Midi , et 
n'être étranger nulle part. Le Parisien se fera entendre 
à Lisbonne ou â Arcbangel aussi bien que dans le fau- 
bourg Saint-Germain. Si c'est un homme du peuple, 
il ne dira dans cette langue , ainsi que .dans la sienne , 
que des choses qui se rapportent aux usages com- 
muns de sa vie; si c'est un artiste , un savant, un phi- 
losophe , un politique , comme ils auront fait sans doute 
une étude soignée de la partie de la langue qui les intt* 
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poifit pour ces enfans delà nature, la distance 
que hx diversité des langues a mise entre les 



resse y ils communiqueront avec une grande facilile' 
leurs théories , leurs systèmes , leurs découvertes , et ils 
recevront en échange d'autres théories y d'autres décou- 
vertes. Il est >frai que nous raisonnons sur des suppo* 
sitions , et l'on doutera qu'on puisse les réaliser. Est-il 
bien facile., nous dira-t-on, de faire le recensement de 
toutes les idée simples , de les caractériser par des signes 
bien choisis , de les ordonner d'après les divers besoin^ 
de l'esprit , de les combiner suivant les lois d'une bonne 
logique? £t quand on aurait surmonté toutes ces diffi- 
cultés , il en resterait une encore, et la plus grande de 
toutes. Il faudra écrire cette langue , sans quoi l'on ne 
pourra pas se communiquer d'un lieu à un autre, et nos 
savans seront obligés , ou de revenir aux langues par- 
lées , ou de passer leur vie en vojrage , comme les an- 
ciens philosophes de l'antiquité. Or, comment écrire le 
langage d'action ? Quels caractères peindront la finesse 
ou la stupidité? l'orguèildu regard ou sa modestie 7 le 
tfoux sourire ou les convulsions des lèvres? etc. Ne 
faut-il pas renvoyer aussi l'exécution dt ce projet dans 
le pays des romans? 

« Je conviens que ces difficultés sont cfifrajantes ; mtiis 
que diriez-vous si l'on vous répondait comme il fut ré- 
pondu à celui qui niait la possibilité du mouvement ? 
on marcha devant lui. Je ne serai pas surpris qu'un dis<^ 
ciple de l'abbé de TEpée ou de son digne successeur se 
présentât à vous son livre à la main : Ouvrez et voyez , 

3 
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autres hommes. Comment donc a-^Uon jamais 
pu songer à faire abandonnei aux soucds^mueta 
ce langage dont ils sentent si bien toutes les 
beautés 9 pour les contraindre à suivre pénible- 
ment p sur les mouvemens fugitifs des lèvres ^^ 
des sons qui ne leur représentent rien ? L^ennui 
et le dégoût seraient les moindres ênconvéniens 
d'une si cruelle tyrannie. 

Avant M. labbé de rE^pée^ Wallia, savant 
professeur de malhéroatiques au collège d'Ox-^ 
ford y qui avait obtenu les succès les plus écla- 
tans en faisant parler les sourds-muets ^ avait 
aussi reconnu combien est insuffisant^ dans leur 



s din*t»il y voilà Tecriture <jue vous av«z jugée ina- 
possible. ' ^ 

« Je croîs en effet, messieurs, quVn sVccQpe de ce 
travail i riastilution des sourds- muetf de Paris. J'ai 
grande -confiance en ceux qui l'execatenf *et en ceov 
qui le dirigent. » (Laromiguière, LeçdHs de phUQsO'^ 
phie, t. Il y p. Si 5 et saiv., i8iS.) 

Vojex Essai êur les sourds-mueis et sur le langage 
naturel, i8i^. Ce petit ouvrage est Fiotrodaction d'un 
autre ouvrage que j'ai ete ol>lig/é de suspendre quelque 
temps, a caujse des occupations ippltiplieesqui absor<* 
bent tons mes momens à rinstttulioo des sourds-muets , 
où , chargé y sous M. Pabbé Sicard, de la direclioa de« 
études, f ai déplus ii instruire, a moi seul, près des trois- 
quarts des élèves (garçons) de rinstitution. 



, J 
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t4uç3tW9;i oçKftpjeiçx p^niW* poi|r le m^tw^ 
Vebiit^pt poj^r l'élftve» îo0e?t?m dws ^é^ ré$uU 
m^; «t il pçftpqsîi, comme pl^$ sûr (m^îs «eun 
l^m.eql eft n«d<quaï^t e« quplque^ Ugnés ) , 1§ 
çipjeft (lfÇ« aigWW IPia^ijwIs qm M* de TÉpéa 
4é^Mvri| ph^ l^rd , «t; dont il développa si bien 

l^çs M9ti9^^ 4^ Tf^îr^ur $d divisent en emhr?!^ 
çhemens infinis; nptais lu route de h vérité es| 
^ne : le« esprits justes doivent nécessairement 
s y rencontrer^ Il ne faut donc point s'étonner 
^i Vof^ retrquve qi^lque^ idées ^n^^pg^es çl^n^ 
Wîiliis et 4^p^ M- de rÉpé>. La marche qu'iU- 
ont suivit^ f^t en Vfiêm^ temps la pl^s simple et 
k plwf «a^w^lla; c^r c'est p^ir nptre lan^,9 
que noMf ftppr^Qpipis l^s autres la pg^e^; o^^ ]pf 
^este^ oG^tUqeiit le langi^ige u^uel et n^tyrei 
d^s SQMr^s*muetfi. 

s 

Toi)t« lumipf use qu'était Ti^ée^ ^e Wdllifii ^ 
isllc^eat vestéç diio^ Vo^Mi; et d^x^s sa patrie o^ 
£aiit eqcwf généralement i^s^^e de la méthode 
qq'il s|v{)it 4V9i^<se condamné^* C'e^t donc 9U 
génief v^UfJ^lement inventeur d^ M. Tsibbé 4ç 
V^Êpée, qu'était réservée }c^ gloire de créer ç/^f. 
art <î twH et §1 vWç^ Il découvrit (Jans le l^n- 
ga^ ipfprsie d^ ses élèvefi, çficpre Ijurut çpgimf 
leur esprit ^ borné cqmm<^ \? cercle ^trçit dç 
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leurs idéeSy le germe d une langue qui pourrait 
se plier à toutes les combinaisons comme à 
toutes les modifications de la pensée; et sur 
cette basse , en tipparence si incertaine , $î 
rétrécie ^ il éleva 1 édifice lé plus beau , te plus 
solide y le plus régulier dans toutes ses parties; 
Le langage des gestes, très-riche dans se& 
expressions , est d'une simplick^ extrême dans 
ses formes. Il représente fidèlement la pensée ; 
mais il rejette tout ce qui n'est pas nécessairer 
à son expression. Les nombreuses formes gram* 
maticales dont un long usage â enrichi nos 
langues , sont étrangères , et quelquefois tout 
à fait contraires au langage des sourds-muets. 
Cependant il fallait les leur, faire connaître, ce9 
formes grammaticales, pour les mettre en état 
d'en faire usage comme nous. Mais comment 
trouver des signes assez simples pourne pas em- 
barrasser la marche du discours , assez expres- 
sifs pour rendre sensibles aux yeux , ces nuances 
légères dont Tesprit le plus délié peut à peine 
quelquefois se rendre raison? Comment expri- 
mer ces modifications purement grammaticales, 
qui, de l'expression delà même idée, font, tour 
à tolir, un verbe, un substantif, un adjectif, un 
adverbe, sans rien changer au fond de l'idée qui, 
malgré toutes ces métamorphoses, reste la m ème^ 
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comme la racine du mot* reste invariable? £i 
nos prépositions y qui expriment des rapports si 
subtils et si variés , mais qui , n'exprimant que 
des rapports, n'ont de modèle ni dans l'esprit ni 
dans, la nature; les conjonctions, si brèves par 
l'expression , si pleines parle seqs, qui, tou* 
jours, SOU3 une syllabe, ou deux, cachent une 
proposition entière? Comment enseigner Vem- 
^ploî si délicat de l'article, les différences si 
importantes des temps de la conjugaison ? Ce 
que les efforts réunis de plusieurs générations 
ont fait pour les autres lances , dont la per- 
fection est toujours le fruit du temps et d'une 
longue étude, ce graod homme eut le courage 
d'entreprendre de le faire pour la langue de ses 
élèves. 

On croira sans peine qu'il n'a point porté la 
perfection dans toutes les parties d'un travail 
aussi vaste; ce serait étrangement méconnaître 
la solidité de sa gloire, que de craindre d'y por- 
ter atteinte en montrant ce qu'il a laissé à faire* 
Du séjour des bienheureux, où il jouit de la 
récompense due à ses vertus, il repousserait 
l'éloge où l'on aurait sacrifié la vérité à de fri^ 
voles ménagemens, inutiles, injurieux même 
à sa gloire , et préjudiciables au sort de cette 
classe intéressante à laquelle sa vie fut consa* 
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èfée toute etitlcfté. Ce iiVèt pdiUt pdlt utrè sër- 
vile adnttfaticm que boUis Vouldhs lidbdl^r se 
ittémoire^ tnàis bien par nos .el^orts à taktàiét 
êiiv ses traces , en nous ëtiaii^afnt des luintères 
de Sun génie ^ en noiis échàâSfaht an flàtnbcafû 
de sa charitéj»en nous'réndantet^n àiii^tililèi 
que lions le pourrons aux soilrrds^fiiuèts : voilà > 
nous le croyons^ le culte \e pluébéiiu^ }è plus 
agréable du fnoins queiious puisefièns lui offrir. 

S'il est vrai que dans rdëùvre ntaîmèfùse qu'il 
eut ie<;ourtfge d'entreprendre , le père des sout^ds- 
znuets a payé quél()uefds lé tribut à \k fbiblééte 
humaine y par quelques imperieetiofis itasépa* 
râbles d une première invenlioâ ; n'èsc it paè i 
craindre que Tautôrité d'un si grMd norh ne 
maintienne dans les mêmes erreurs cetiK 'qui 
voudront le suivre dai^s cette carrière quie'&ige 
toujours une marché si rïgouréusé, et ùb té 
âioiddre écart entraîne après soi lès plus graves 
conséquences, et peut même faire hiMquer 
tout à fait le but? 

H est ddnc important dé éigti^Iér lès écfuëils 
que Son inexpérience n'a pïi éviter, èti^ cette 
mer inconnue ^'il venait de décôtfVrrr. H à vàît 
lui-même un eiiprit trop juste p6ur "né.pàs èneil- 
tir ce qui manquait encore à sa nftéthdde> et il 
n'y a presque point de 'chapitré dé ^te liVi^ où 



i. 
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H né dcflidtidè & si?s lecleâr^ dé Uïi mdiqu^r^ 
s*ila en trouvent , de® signes plus éx<preS8Îfe €{ue 
tes siens. - % 

O vètis qui , ô soti èi&eM^plê , vo^us leotisacréz 
h cette <Buvre de bienfaisance f médit» sans 
cesse le principe déeoavett par ce be*au génie ; 
pénélre^^vous âvec lui de )a rkhessedu langage 
âes signés; n^oubliez pas aiàprèsi de vos élèfves le 
précepte étemel que la taisan vous rappelle par 
sa boQche^ de marcher toujours du connu à Tin- 
connu ; songez qu'il ne s agit point de leur ap- 
prendre des signes : la nature sera toujours, en 
cela y un maître plus habile que vous; il faut ré- 
veiller leur intelligence» échauffer, «nimer leur 
pensée. A» mesure que leuV jugement se déve- 
loppera , que de nouvelles lumières éclaireront 
leur esprit , et que s'étendra Vborizon de leurs 
idées ; les signes pour les exprimer seront 
facilenaent irouvés ^ les niots facilement com- 
pris. 

Tels sôïit, Messieurs» les principes de l'art 
d'instruire les soutds - muets , itrébranlables 
comme la nature, $ur laquelle ils reposent. Il 
ne restait plus à Tinventeur qu à poursuivre 
comme il avait si heureusement commencé; il 
jiWfliif pkis <qu tlii pas àiSsiife, et il né le fit 
point, il û^iit fyas nsseSB de oainfianoe en sa mé- 
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thode^ et en méconnut lui-même retendue et 
la fécondité. 

0l^plorons ici^ Messieurs, la puissance de 
l'iiabilude : lorsqu'un génie hardi a déchiré le 
▼oile de l'erreur, et qu'il est près de saisir la 
Térité; ou que, prenant un sublime essor, il 
s'élève avec gloire au-dessus des préjugés vain- 
cus, une force aveugle larréte tout à coup, et 
le repousse dans lornière de la routine (i). 



(i) Ce jugement pourrait paraître trop seVcre , et 
exige que nous Kappu^ions de quelques preuves. 

M. l'abbé de PEpee, qui insiste, eh vingt endroits de 
son livre , sur la nécessité d'instruire les sourds*muets 
par leur propre langage , dénature Iui-mêine,queIquefois 
ce langage; pour le plier aax formes de la langue fran-^ 
çaise , que , d'un autre côtç, il enseignait d'après les 
principes de la grammaire latine. Je ne m'arrêterai point 
a un grand nombre de ses signes , qui, tirés de la dé- 
composition (pour ainsi dire) matérielle des mots, en 
étaient, en quelque sorte, une épellation syllabique 
par gestes, comme surprerufre ,^ prendre sur, compr^- 
dre f prendre avec {cum), etc. Qu'il me soit permis de 
citer deux ou trois passages qui^ n'ayant rapport qu'à la 
grammaire , pourront être appréciés par tout le monde, 
a II faut, dît-il (page 18} , faire connaître les cas aux 
« sourds-rauets , et leur en apprendre les noms : nomi* 
m natif 9 génitif, datif, accusaiif, vocatif, %blatif^ 
« sant se mettre en peine d(S leur e^spliqaisr ces lloms. 
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, « Mai9 souyeoons-nous y dît Tilluatre $ucce$- 
(c seui: de M, Fabbé deJ'Epée, souveijons-uous 



I ■ I ■ I 



« Mais ils ont cbac^n 4es signes qai leur sont proprés , 
« premier, deuxième , troisième degré', par lesquels on 
« descend des premiers cas, jusqu'au sixième, sont des 
«t signes beaucoup plus intelligibles que ceux qu'on 
«pourrait appliquer a ces differens noms, après en 
a avoir donne la définition'. Quant au signe du mot 

• 

« cas, il s'exprime en faisant rouler, l'un sur l'autre , les 

« deux index, en déclinant, c'est-à-dire en descendant 

♦ - • 

« depuis le premier jusqu'au sixième. » 

Après avoir trouve' la distinction naturelle des temps 
«n pre'sent , passe' et futur, il ne s'aperçut pas que tous 
}es autres temps sput relatifs à ceux-là , et au lieu de lea. 
determiper par ces rapports , il les de'signait par pre-, 
inîer, deuxième, troisième et quatrième passe , etc. 

« Nous avons, ajoute-t-il , trois temps qui, dans no- 
« tre langue, ne sont point du subjonctif. Ils sont ap* 
« pele's , par M. Restant , futur passe', conditionnel pré- 
« sent, conditionnel passe'. Nous les mettrons avec lé 
« subjonctif, afin de nous accorder {en faisant ce que 
m nous appelons les parties , en termes scholasiiques ) 
« avec la disposition de la grammaire latine, qui les jr 
« place; amarem signifiant également dans cette lan» 
« gue que j'aimasse , çt j'aimerais. » 

Voici ce qu'il dit au sujet de l'article,, dont l'emploi , 
en français , pre'sente tant de di£^culte's. 

«Nous faisons pbserver aux sourds-muets les jointures 
« de nos doigts , de nos mains ^ du poignet , do, coud« , 
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cr qtt'«ti ^Mincit i sa isttitèy ce sem totijoui^ 4 
«t lui-ioéme qu*il faudra t^pporter^ cdfnme à 
«r leur source 9 tous les succès qu'on pourra ob- 
<t tenir. >i Oui y Messieurs^ te grand homme 
mériiera à janlais le titre de bienfaiteur de Thu- 
manilé : c'est à lui que les sourds^muets de tous 

« de tVpaule , doos les appelons articles ou jointures. 
« Nous écrivons ensuite sur la table que ïe, la, tes, de,^ 
H. du, des, joignent les mots , comme nos articles )oî«' 
« gneut nos articulations (les gramtnairiens nous par- 
• donneront si cette définition ne s'éctordit pas vtVet la 
« leur). Dès- lors le mouveûieÉl êe l'index ^ en forme dé 
« crochet, devient le signe mi^on/n^ que nous donnoni 
« à tout article. Noos en eiprimons le genre en portant 
« la main au chapeaiu pour Tartièflè ttià^colin , et à 
« l'oreille^ où se termine ordinairement la coiffnre d'une 
m persMine'da sexe y powfj'artiole fe'mtMn. » 

Ou croira sans peine que ces signes artificiels, abs- 
traits , qui n^indiquent rien à Tesprit , jetés ainsi entre 
les diverses parties de* la proposition , en doivent ne'- 
cessairement de'troire les rapports/etque par conséquent 
il doit être souvent fort, difficile et souvent impossible 
au sourd-muet d'y retroiiver les membres epars de la 
pense'e. Aussi qu'en arrive-t-il ? Les mêmes élèves qui 
ont écrit ton correctement tout cfe qu^on a voulu leur 
dicter, au moyen de ces signes , sont souvent em- 
barrasses pbûr «Kprimer d'aai^'Oiêiiies là plus simple 
pa&sée; , , 
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lë$ piijB sont tèfdevâbles dès ëtàfblt^sëtneti's qui^ 

méthode que roti y ëdivè, é'eèl sih tostîltttrdti 
^ûi ett à offéft Je prtttflet ^diJëlé* C'est sôA 
«xerHf^lë ^ tfMt lâOilkfs que $es tàl^ns^ «é^oi a iité 
laltedtion pubikfâe eut t^s kfi$eirttmés ; cest 
inïde^t* dé àdti zèle qui à ^tY^utié tefs ^iostits en 

L<«§qât^ jy^ttm tidi^âoe à ^ mo^Mie, il 

^Ao<mëU uAe cè^tàmè fH>^fife à i^es «ex^fcii^ës ^ et 
p^êéMiAt > è râdlU'ii'atiè^ ptifMiqtlê , ^èH 90Utds^ 
muets écrivant dans plusieurs larïgtièâ y c'était 
ÎHWr Itl^etkie \é9 <^ôttgért à pbnéé d'apprécier 
î'tttHitë dèlèfi^ édu(^tioti ^ dabs l'éi^pôif que ce^ 
liet^teux èUcc^ès eàgageiraient quelques amis de 
l'humaùitè à fàndei" deà étfrMissertiéns sem*«- 
M^le^. S'il Voit les grâtld^ let led sairAns s'ettr-*» 
pt^èssèt de lui potter le tribut èe lëUl- àfdmîra-- 
tion, ce tt est point sd gloire personnelle qm \t 
touché ; là bîéâfaisàMce qui teraplit soYk cdbur 
h'y laisise pdirildè pUee à J-aittiiyut-ptopVe; mAé 
il ëptbute lé plëi^irle plus pttf , eYi pcflisàttt qiïè 
îMdht qui tejâllîit ëùr^ù âît , ért âteUffëfa Té^îs^ 
liËtic% , et en ptopâgeift lé« ïtttits. 

Mais lorsque lés flots de sëS adnfiîratéut^ se 
sWftft écoulés; quatad'Cê^ccmeért'de btfàta'gès ^t de 
bétiëdicâofns à ces^^ tit qa'âu bhiiit Hàfteur des 
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appIaudiMemens a succédé ^ dans rinsUtutioii^ 
le silence du geste; alors ^ retiré au milieu de 
ses élères cWris^ il élève leurs cœurs à Dieu ^ 
pour le remercier, et lui rapporter la gloire des 
succès qu'ils ont partagés avec leur maître ; et 
purifie avec soin leur &me des plus légères at« 
teintes de la vanité ; car cest, avant tout, des 
chrétiens qu'il en veut faire : la patrie et la so- 
ciété nous demandent bien moins des sa vans que 
des hommes vertueux et de bons citoyens ; et 
ce n est que par la religion qu on peut se flatter 
de les former, 

M. Tabbé de TEpée n'avait reçu de solji père 
quun modique héritage; et comme toutes ses 
leçons étaient gratuites, ce n'était que dans là 
plus sévère économie qu il pouvait trouver les 
moyens de payer la pension de ses élèves , et 
le traitement des maîtres et des maîtresses qui 
le secondaient dans une tâche aussi difficile. 

« Les riches, dit-il quelque part, ne viennent 
chez moi. que par tolérance ; ce n est point & 
eux que je me suis consacré, c'est aux pauvres : 
sans ces derniers , je n'aurais jamais entrepris 
leducation des sourds-muets. Les riches ont 
le moyen de chercher et de payer quelqu'un 
pour les instruire. » Ainsi, cet homme chari* 
table, aussi modeste que grand, ne mettait 



(45) 

point de distinction entre lui et le vulgaire des 
instituteurs. Oui, les riches peuvent payer des* 
maîtres; mais paicrt-on le génie? achète-t-on^ 
avec de Tor, cette attachement , ce dévoùmént 
parfait , cette charité active qui , dans ritistita- 
teùr des sourds-muets, peut en quelque sorte 
suppléer à tout , et que jien ne peut suppléer? 

En 1780, Tambassadeur de Tinapératrice de 
Russie vint le féliciter, et lui offrir de ric^es^ 
présens.de la part de cette princesse, qui savait 
si dignement apprécie^ tout ce qui est vraiment 
beau et grand, a M. lambassadeur, lui répondit 
M. de TEpée , je ne reçois jamais d!or ; mais 
dites à Sa Majesté que si mes travaux lui ont 
^paru digne de quelque estime, je ne lui de- 
mande, pour toute faveur, que de m'envoyer 
un sourd-muet de naissance que j'instruirai. » 

Personne n'ignore quel beau , quel grand 
caractère a développé M. de TEpée, dans cette*; 
circonstance de sa vie qui, transportée sur là' 
scène , a fait si souvent couler les larines des 
spectateurs. 

Un jeune sourd-muet est trouvé errant , sur 
le déclin du jour, dans les rues de Paris; on le 
conduit à M. Tabbé de TEpée; il le reçoit 
comme envoyé par le ciel même , et le nomme 
Théodore. Sous les haillons de la misère , on 
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m^i9y et «e^iblfkieut: traW^ up^ toute jjrit»© 
origine Ne fcrfiue^ point qwlqpiç pFph^l» 
victône de )é limpidité? peut r être rbérîtier 
d'une gruiide fwtun^? pentr/èM^e^ Tuniqoe r«)er 
ton de ^Iqu'iUu^tre famille? Cet 8oupçoii#^ 
d'abwd ^^eifjfits, acquièrent chaquç jour plus 
de poide dm$ l'esprit d^ M. de IXpée , à in&-> 
eure que sea ioiad développent et l^e^pvîl et le 
cereclère de soq élèiFe. Uoe foule d ohsei^Qlione 
himivkeu^eft vieBuent les fortifier. Enfin^ le jeuue 
homnie^ plu9 instruit^ retraçant les souvenira 
de 6<m enfance^ aebèire la convkUon. AusMlÀi 
la réaolutioQ dç Tabbé de TÉpée est pri^e; aur^ 
cufi effort ne lui coûtera pour rendre h pe luat? 
heorei^ eou uom et Sa f^s'tuue. Mais^ héla»! 
4ur quQJi m fondent hb espérai^ces ; te^ee les 
perquî^op$ qu il a faites jv^qu ici oui été sans 
$uc€ès ! Théodore u a |aaiaia entendu pronou-^ , 
cer le uoai de aoo père ; il ue conuait ui a^ 
patrie ni sa famille ; et si on parvient je. déc0U"<i 
ifrîr Yum et l'autre, que d'obstacles epc^wre à 
sKirii^opt^er! Uvoua faudra lutter, n'en dowt^ 
points bomme trop géuéreui. , il vous &udi^ 
lutter coutil dea ^dv^^ir^a [^uissau^ ou au-i 
dicieu^» dput l^tprit^ ou ladreàse ue Voua 
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hi$9enmt aucune app^rauce de sucobs : étU-» 
qués à la fois dans leur hoaD€ur et daos leur 
fortune ^ iU.mettrent tout en œuvre pour faire 
rejaillir sur tos cheveux blan^cs:^ la honte ëont 
VOU6 voïAesk juatemeiiit les couviar» Co qu'ils 
ont fait voua dit de quoi ils août capahlea en«» 
core. 

De si piûsaaDtes eonsidéFationâ eussent ar-^ 
rété tout autre que M. de TËpée ; mais il sa** 
git des droits d^ la pistiee et de rbumanité i il 
ne balance pas* Il pari plein de confiance en la 
Providence» Le voilà ^ à soixante^stiaç ans ^ aU 
lant de ville en ville pour i^etrouver quelques 
indices phia oertaios« Une nnain invisible If 
soutient et le guide ; ou plntâl il est faii^ménae 
lange du Seigneur ^ qui accorapagpe le^ jeuoe 
Tobie. 

Après beaucoup. île reebeidbea et de oouraes 
infructueuses ^ ib arrivent à Toulotise. ic^ les 
souv^^dirs se pressent en foule dans T^spvit du 
jeune sourd-muet. La rapidité de ses sigpes 
ne sufiit pas à la foule àe$ ^motions qu*è chaque 
pas il éprouve. Il s'arr^ toul à coup ; un geste 
expressif , aocompfigné d'un cri aigu ^ annonce 
à son maître qu'il a reconnu le lieu de sa nais* 
aance. Il était devant Ihôtel du comte de Sqlar^ 
dcM^( Tunique héritier^ sourd-naue^ était mort^ 
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disait*on, à Paris. Mille autres circonstancêst 
déposent en faveur de 1 élève de M. de TÉpée^ 
Vainement une voix intéressée crie à i'impios^ 
ture; la cause est portée au Châtelet de Paris ^ 
dont la sentence rend au jeune Théodore le titre 
et les biens du comte de Solar. La famille eâ 
appelle. Ne pouvant réussir à faire casser le 
jugement, on obtient du moins que Texécution 
en soit suspendue. Cependant le jeune homme 
porta le nom de comte de Solar, jusqu'à la mort 
de M. de TÉpée et du duc de Pentfaièvre, ce 
noble appui de tous les malheureux. 

Privé de son maître et de son protecteur^ lé 
jeune sourd-muet fut ramené de nouveau de- 
vant les tribunaux, pour être dépouillé du nom 
quil avait porté et de toutes ses espérances. 
Sans amis , sans famille , sans fortune , ce, mal- 
heureux entra dans les rangs de nos braves , 
malgré son infirmité, ce La vue de lennemi, se 
di$ait*il , sera pour moi le signal de la charge y 
et je ne veux pas connaître celui de la retraite. >i 
Il ne tarda pas à trouver dans les combats une 
mort digne du titre qu'il avait perdu. Dans 
une charge dé cavalerie, emporté par. son cou-* 
rage, et n entendant point la trompette qui Je 
rappelle , il tombe frappé de mille coups , au 
milieu d'un gro&d'ennem^s quil avait percés, jus* 
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lîfianr, par une mort glorieuse, une noble ori- 
gine (i): 

Cette conduite si généreuse ^ si touchante de 
M. de rÉpée, ne fut pas cependant à l'abri des 
plus noires Jnculpatroiis* Oh chercha à le re- 



(i) Je dois rectifier ici quelques légères inexactitudes 
iqui étaient d'abord e'chappees à la i^apidite avec laquelle 
ce discours fut compose. 

Les infirmite's et les occupations de M. l'abbe' de 
rÉpee ne lui permirent ^as d'accompagner son eléve k 
Toulouse. Il confia ce soin aa maître de pension chea 
qui demeurait ce jeune homme , et à Didier, autre. sourd- 
muet, plus instruit, qui lui servait d'interprète. Ea 
1781, une sentence du Châtelet admit les prétentions 
de Joseph , comte de Solar. La partie adverse en ap- 
pela au parlement; et en 1792, après la flestruction 
du parlement , l'affaire fut portée devant le nouveau 
Iributial de Paris. Le malheureux sourd-muet n'avait 
plus ses deux protecteurs, l'abbe de l'Ép^fe et le duc do 
Penthièvre. Le 24 juillet 1792, un jugement définitif 
infirma celui du Châtelet, et défendit au jeune homme 
de porter à l'avenir le nom de Solar. Alors cet infor- 
tune s'engagea dans un régiment de cutrassiers,ét, selon 
d'autres , dakis un régiment d'artillerie légère. Didier ùe 
voulut pas l'abandonner j il entra dans le même corps, 
et j resta jusqu'à la mort de son canaarade; il se retira 
alors du service , et c'est de brque l'on a appris que son 
ami avait péri sur le champ de bataille , frappé d'une 
balle au front- 

4 
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préaeilter, dans c«tie circonstance^ non seules 
ment comme la dupe , mais comme le com* 
plîce et le fauteur de la trame la plus odiei»e. 
Si son car29Ctère connu ne repoussait une ai 
horrible accusation ^ le nom du prince Ter-* 
tueux qui ne cessa de Fhonorer de son amitié , 
et le jugement porté en faveur de son élève , 
auraient suffi pour dissiper jusqu'aux plus légers 
nuages dont la haine et Fintrigue ont voulu 
obscurcir sa mémoire. 

Quelle quait été l-issue de ce procès , sa 
gloire n*en est ni moins solide ni moins pure; 
car ce sont les pensées généreuses qui font la 
vraie grandeur. Que Faction la plus brillante 
prenne sa source dans des motifs peu relevés^ 
aussitôt son éclat se ternit ^ le prestige cesse ; et 
au lieu du héros, je ne vois plus que Fbomme 
avéi toutes ses faiblesses. Mais un noble et 
grand motif élève et agrandit les plus petites 
choses. Aussi ne craindrais-je pas de vous con- 
duire dans Fintérieur des classes de M. Fahbé de 
FÉpée^ et de vous montrer ce vieillard chargé 
d'anikéeset de gloire, recommençant, en quel- 
que sotte, son édixcatibn, ef se faisant en&nt 
lui-même, pour descendre au niveau des enfans 
de son adoption. Cest là qu'on peut vraiment 
le voir dans toute la simplicité de sa grandeur» 
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Il n^y était poiût de $i dures pmations qu'il 
ne s'imposât pbur ses éiètes. C'était pour four- 
nir à leurs besoms qu'il bornait tous les sien^ ; 
c^était pou,r leur donner des habits^ qu'il portait 
- lui-même des vêtemeds uâéS« Enfin , toÂt ce 
qu'il possédait était ^ â ses yevm, comme le pa- 
trimoine sacré de séS enfans, et il ne se réservait 
$ lui-même que le plu$ stricte nécessaire. 

Dans Thiver rigoureux de 1788, déjà atteint 
èeé infirmités de l'âge , il restait sans feu y et 
refusait d'ackeler du bois ^ pour ne pas outre- 
passer la somme modique à laqirelle il avait fixé 
sa dépense annuelle. Toutes les remontrances 
deàesaniis à cet égard avaient été infructueuses. 
Ses élèves efi furent avertis; les mains jointes 
et tout eti pleurs y ils vinrent se jeter à ses pieds , 
le coujutant de se conserver dn moins pour 
etf«. Ils ne voulurent point le quitter qrfil ne 
leur eût promis de renoncera celte cruelle pri- 
vation y qui alarmait autant qu'elle affligeait leur 
tendresse. Il céda , non sans peine^ à leurs larmes. ' 
Long-temps encore après , il se repochait cette 
condescendance; et lorsqu'il voyait sa .petite 
fiitniUe l'entoùrér avec toutes les démonstra- 
tiotts les plus vives d'amour et de vénération : 
(clMes pauvres enfans, disdit-'il quelquefois^ je 
nbus ai cependant fait tort de cent éîcus. n 
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Il tenait à loyer une peûté maison sur les 
hauteurs de Montmartre. Cétait là qu aux jours 
de congés il conduisait ses élèves. Il s associait 
quelquefois un ou deux amis dignes de partager 
la simplicité de ses goûts ^ et Tinnotence de ses 
plaisirs. Lorsqu'il était arrivé dans ces lieux ^. 
ses yeux et son cœur ne pouvaient se ra^asier 
du tableau touchant que lui offraient la galté et 
lé bonheur de ces eofans. Quelquefois ilse 
mêlait à leurs amusemens ; plus souvent on les 
voyait se presser autour de lui ^ contemplant 
ses traits chéris , et dévorant ^ des yeux> tous ses 
gestes. Après les jeux^ une longue table, servie 
d'une frugale collation , les rassemblait en fa*- 
mille y et leur père au milieu d'eux. Une con- 
corde parfaite les unissait tous comme des 
frères; toutes leurs affections venaient se con- 
fondre dans leur amour pour leur maître. L or- 
dre et la galté , le contentement général^ celte' 
transmission rapide et silencieuse de. la pensée , 
la vivacité de leur pantomime , le feu de leur, 
conversation , tout donnait à ces repas un charme 
ineffable. % 

C'est dans ce, lieu d'innocence et de bonheur^ 
qu'au milieu de la joie générale, M. de J'£pée 
jeta, un jour, sans intei^tion , l'idée de sa mtdrt 
peut*étre prochaine. Soudain un cri déchirant- 
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part de tous Ie$ cœuts. La foudre ^ tombant au 
milieu d'eux ^ eût produit une moindre cons- 
ternation. Il leur semble déjà que leur maître 
chéri y leur père va leur être enlevé. Les voilà 
qui se pressent autour de lui; ils le retiennent 
par ses habits , comme pour le soustraire au 
coup qui le menace ; leurs sanglots les suffo- 
quent. Ils n'ignorent point , ces pauvres enfans , 
la loi de la nature, et la nécessité de mourir; 
mais ils ne se sont pas encore imaginé qu un 
Dieu bon puisse leur enlever celui qui est pour 
eux sa vivante iniage sur la terre. M. labbé de 
FÉpée, imposant doucement silence à leurs 
cris» et s'efforçant de fisiire cesser leurs larmes, 
sans pouvoir Iui*méme retenir les siennes, qui 
coulent en abondance, leur parle de la résigna- 
tion due aux volontés de la Providence ; leur 
rappelle que la mort n est point une séparation 
étemelle ^ et qu en sortant de ce monde il ira 
les attendre dans une vie meilleure , pour y 
être à jamais réunis. Ses gestes otit pris peu à 
peu un ton solennel. L'expression de sa pen- 
sée pénètre doucement jusqu'au fond de leurs 
àmeis; les larmes coulent encore, mais ce ne 
sont plus, ces angoisses cruelles ; les déchire- 
rtiens du cœur ont fait place à la douce oié^ 
lancolie, qui est si favorable aux pensées * reli- 
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gjifuse^; Ilâ paraissant tpqs pcofmdémeàt 
cueillis y et il nea e$t pas un seul qui ne 
prepin?^ en ce moment^ la résolutîûa de de-* 
venir meilleur^ dans le seul espoir de mériter 
de se réunira ce maître chéri , dans le séjour des 
bienheureux* 

Ce ne fut €{u après, dix ans de Iraraux et de 
succès» queBI. Tabbé de TÉpée sollicita du gou^ 
vemement une dotation , pour assurer^ après 
lui y l'existence de son établissement. 

IM^lgré la volonté de Louis XVI » bien pro-* 
noncée en sa faveur» il n'obtint que des pro* 
messies sans effet* 

Cependant» ce grandbomme vécut asses pour 
avoir l'iifisurancè que son art subsisterait après 
lui» et se perfectionnerait dans sa patrie comme 
dans toute TEurope» L'empereur Josepk» dans 
son. vpyage à Paris» étant vemi admirer ses tra* 
xaux et rendre bommage àson géiiîe» lui ex« 
privia son étoanement de ce qa'im homme aussi 
utile n'avait pas obtenu alu moins une abbaye^ 
dont il auraijt fait tourneriez revenus au bien* 
être des sourds-muets; ce prince luiof&il d'en 
faire pour lui la demande» ou. même ds lui en 
donner une dans ses Stats. <c Xe âuis déjà vieux ^ 
i( répondit M. de l'Épée; si votre: ma je^ veut 
« du bien aux sourds • mc^ts > ce n est pas sur 
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(T ma tête déjà courbée rera la t<MRibey^tlf|iM 
IV le placer^ c'est sur TœuTre même. Il est digne 
(f d un grand prince de perpétuer tout c^ qui 
« est ul^Ie à rhumanité. » L'Empereur le com-- 
prit y et fit venir de ses États un ecclésiastique 
qui reçut des leçons de M. de TÉpée, et fonda ^ 
i Vienne y le premier établissement national 
institué.en faveur des sourds-muets. 

Mais M. de FEpée avait aussi trouvé des 
cœurs sensiblefs enFranoe: plusieurs maitres(i)^ 
formés par lui y, propageaient les heureux fruits 
de ses leeonS) dans différentes villes du royaume ^ 
et spécialement à Bordeaux. L'établissement 
qu'y avait formé Varchevéque^ M. de Cicé^ de» 
vait son éclat aux soins de M. labbé Sicard , 
qui 9 plus tard 9 crevait succéder h M. Fabbé de 
rÉpée^ et dé)à se montrait digne ^ par. ses talens 

(i) Parmi les maîtres formés à Fécole de Fabbé de 
l'Épée , nous citerons d'abord^ M. Tabbé oîcard et 
M. Tabbé Satvan y l'un, directeor-géuérai , Tautre, se- 
cond însiitBtear de l'école ftndée par M. Tabbé de l'É- 
pée; M. Haby, deRonen; MM* ***, aCbartres; M, Tabbé 
Storck , envoyé i Paris par l'empereur Josepb II ; 
^. l'abbé Sylvestre y de Rome; M. Ulric, de Zurîck; 
M. Delo , de Hollande } M. Dangulo , d'Espagne f 
M. Muller^ deMayence; M. Mîcfiely deTarentaîse; et 
M. Gujot, qui est encore à la tête du bel établissement 
de Groniogae. 
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et par ses vertus, de recevoir cet héritage de 
gloire et de bienfaisance qui , sous sa main ha- 
bile y a si bien fructifié. Dé)à ses succès t:om-- 
blaient de joie son maître , qui , dans Tépancbe* 
ment de ses espérances , lui dit un jour : « Mon 
ami , fai trouvé le verre ^ cest à vous défaire 
les lunettes • n Témoignage aussi honorable à 
la modestie de Tun qu'aux talens de l'autre. 

Ahl que na*t-il pu vivre encore quelques 
années 9 ce grand homme, pour jouir des suc- 
ces qu'il avait si helireusement prédits! Quelle 
joie ineffable eût /empli son cœpr, en voyant 
les sourds-muets le disputer aux parlans pour 
la pureté du style « et souvent l'emporter sur 
eux pour la justesse des idées! Conrnie il eût 
tendrement serré dans ses bras Clerc etMassieu, 
ces deux élèves dont les noms vienneât se pla- 
cer si naturellement auprès de celui de Içur il- 
lustre maltre«Lun, habile métaphysicien , des<* 
cendavec une rare sagacité dans les profondeurs 
de l'analyse; le jeu de sa physionomie, le ca- 
ractère pittoresque et quelquefois sauvage de 
son style font reconnaître en lui l'homme de 
la nature; l'autre n'est pas moins étonnant par 
la connaissance qu'il a du monde, par son a£-» 
sance dans la société et par la facilité avec la« 
quelle il écrit en anglais comme en français ^ 
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tous deus saisissant les nuances les plus déli- 
cates, des idées et des pensées , et répondant , 
sur le champ ^ à toutes les questions , avec une 
grande justesse ou une piquante originalité. 

Messieurs^ c'est le caractère d'une grande 
âme de sentir vivetnent Taiguillon de la gloire : 
animé de ce feu saci^ il n'est rien de si difficile 
que Ton ne puisse entreprendre. Mais quel nom 
donnerons-nous à cet homme généreux qui , sans 
dédaigner^ mais aussi sams rechercher la gloire^ 
qui est le motif ordinaire des action^ éclatantes, 
comme elle en est la récompense, renonce vo- 
lontairement aux jouissances d'une vie paisible^ 
et se consacre , uniquement pour le bien de l'hu- 
manité, à un travail obscur et pénible, de tous 
les jours et de tous les instans, et d'un succès 
incertain? Un sil>eau dévoùment serait, sans 
doute , au-dessus de l'homme , s'il n'y avait, dans 
la bienfaisance, des attraits qui suffisent au 
mortel capable d'en sentir les charmes. Les pro- 
messes de la gloiie sont quelquefois éloignées , 
et bien souvent trompeuses; mais l'homme bien- 
faisant trouve toujours dans son cœur sa plus 
douce récompense. De quels sublimes efforts ne 
sera-t-^il donc pas capable , lorsqu'à cet attrait 
déjà si puissant vient Se joindre la voix plus puis- 
santé encore de la religion? Comme toutes les 
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tracasseries de la vie ^ et toutes les petites pbs^ 
sions personnelles viennent se briser et s'a^ 
néantir devant cette grande pensée : que Ton 
sert Dieu et Thumanité ! Celui qui se sent eett^ 
haute destination ^ jouit même des privations 
qu'elle impose. 

Aussi y Messieurs , appr#idrez-voussans ëton- 
nementy mais non sans plaisir^ que M. Tâbbë de 
l'Epée fut un des honmies les plus heureux , 
comme il en fut un des plus vertueux (i). La 

(i) «Nos conlradicteurs ne savent point, dit M. 
« Tabbe' de l^Epee (Institution des sourds-muets, p. 98), 
« et ne peuvent deviner quelle est la soHicitude de l'&me 
« ^aa prétr«y qui, n'ayant éprauvë, dtfputs plor de 
.« sohante ans qm'il existe , aooun des fléaux personnelf 
« auzquek les enfans de9 hommes aonttrxpaséay et crai- 
c gttant» avec justice , de vivre trop à soa aise, en ce 
« monde 9 cherche du moins à gagner le ciel 9 en tâchant 
« dV conduire les antres. 9 

M. Tabbe' de TÉpee mourut le !i5 dcfcembre 1789, a 
Tâge de 77 ans. Une depntation ôe l'Assetnblée natîo- 
nale, ajrant k aatête M* de Cice', arehey^S^oe. de Bordeaux, 
viot assister â TadniiaîstraUon des, derniers saçremens , 
qui lui furent donne's par le curé, de Saint-Roch. Soa 
oraison funèbre fut prononcée par M. Tabbé Fauchet , 
dans l'église de Saint-Etienne-du-Mont , en présence 
d^une députatioti de l'Assemblée nationale , du maire de 
Paris ', et de tous les représentans- de la commune. 

M. l'abbé 4a l!Epée avait reçu avant sa mort Tassa* 
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l^ire^ quHl n'atait point ambhioiihëè, vint 
couronner ses traraux. Elle na confié ni au 
marbre ni à lairain le soin de perpétuer sa mé« 



rance que son institution serait conservée. Elle fut êa 
effet établie aux frais de l'Etat par une loi du ai juillet 
1791. Le nombre tles places gratuites fut d'abord de . 
Tingt^quatre; mais plus tard , k Convention , par un ar« 
rêié du 16 nivôse an m 1 porti^oe nombre à soixante. Le 
gouvernement vient d'accorder une augmentation de 
fonds pour soixante demi boi^rses , quarts de bourses, 
ou trois-qnarts de bourses. On reçoit aussi dans l'Insti- 
tution des élèves payant pension, 
t Les places gratuites sont moitié' à la nomination da 
miotstre de l'intér^ur^ moitié à la nomination de 'Pad^ 
wmiratipn , q^ e^ fprwe 4'u^ çç(na!eil> de cinq: mtm^ 
bres choisi^ daA^ Les plus hautes^ classes de Ija 5f>ciéte'. 

La direction générale dé l'instruction est confiée aux 
soins, de M* ]'abbé Sicard. M. l'aHbe Salvan, second 
instituteur y est chargé spécialement de l'instruction 
des demoiselles , qui occupent uii bâttilitnt tout à fait 
séparé. Il es^ secondé par deax répétitrices ^ M^ Dater 
etSalnon* . ., 

. Le ceo^aenr d^$ études e&t^cbairgé^f so^i^ l'auloriié d^ 
M. l'abbé Sicai;d,s.de diriger les, études des garçons ^ 
pour lesquels il y a trois répétiteurs , M. Massieu^ 
sourd-muet , M. Paulmier et M. l'abbé Hnillard. Il y a 
de plus f dans Plnstitutian , dl?» ateliers oiï les élèves 
font l'apprentissage à*vin métier qui paisse assurer leur 
eioatence quand ib sontaevlia de^FinstilatioiK 
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moire. Mais ses Tertus kit ont élevé dans tousr 
les cœurs un monument impérissable. Aussi 
loi^«temps qu'il n^tra des sourds-muets , son 
nom sera répété avec amour et vénération ^ et 
le récit de sa vie arrachera encore quelques 
larmes d'attendrissement à nos derniers neveux» 
Vous aussi , Messieurs, qui lui avez décerné 
un tribut public d'éloges, vous avez mérité 1» 
reconnaissance des sourds«muets ; souffrez que 
leur ami soit ici le trop faible interprète de 
leurs sentimens à votre égard. Et où pourrait- 
on mieux parler de M. Tabbé de FEpée que 
devant cette assemblée qui voit , dans son seîn^ 
le disciple de ce grand homme , Théritier de ses 
talens et de son amour pour les sourds-muets? 
Où pourrait-on mieux parler de ce bienfaiteur 
de l'humanité, qu*en présence de cette Société 
toute dévouée au bien , et qui se glorifie de la 
protection particulière de ce Prince, digne re* 
jeton du sang des Bourbons; en qui, parmi 
mille vertus, éclate surtout la bienfaisance. Un 
concert unanime de bénédiction^ s'élève à la 
fois de toui les points du royaume, pour célé- 
brer les largesses qui coulent incessao^ment de 
ses augustes mains , comme d'une source tou» 
jours abondante , et vont porter la consolation 
partout où se font entaedre les gémissement 
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du malheur. On admire, sans le comprendre , 
comment sa bon té peut ainsi multiplier ses res- 
sources ^ et suffire à toutes les infortunes qu'il 
soulage. Il semble que la Providence ait placé 
dans son cœur un trésor inépuisable pour les 
malheureux. 
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L'ART 



D'ENSEIGNER A PARLER 



AUX SOURDS-MBETS DE NAISSANCE. 



mv\i%fwvvv*/^%^f%itf\ftnntvy y t/%nn /v %>vu*t%nf%f^nf^%/v^ 



OBSERVATION PRELiniINAlRE< 



^ppïiBNDKc k des sourds-muets à parler n est 
point utie œuvre qui dêmaude de grands ta- 
lens; elle exige seulement beaucoup de pa- 
tience. Tout père ou mère ^ maître ou mai- 
(resse qui aura lu avec attention ce que je vais 
exposer sur, cette matière ^ peut espérer de 
réussir dans cette entreprise^ pourvu quîl ne 
se rebute paè des premières diffk^ultés qu i) 
éprouvera infailliblement de. la f)art de sqq 
élève : il doit s'y attendre^ mais surtout ne se 
livrer à aucun mouvement d'impat^ce^ ce qui 
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déconcerterait ce novice , et lui ferait bientôt 
abandonner une instruction dont il ne con- 
naît pas. tout le prix ^ et qui d'ailleurs n'offre 
rien d'agréable dans ses premières leçons. 

J*ai averti , dans mon Institution méthodique , 
imprimée en 1776^ que je n étais point auteur 
de cette espèce d'instruction ; et lorsque je me 
chargeai de deux sœurs jumelles ^ sourdes- 
muettes, il ne me vint pas même à Tesprit de 
chercher des moyens pour leur apprelidre à 
parler; mais je n'avais pa^ oublié que dans une 
conversation y à l'&ge de seize ans , avec mon 
répétiteur de philosophie , qui était un excel- 
lent métaphysicien , il m'avait prouvé ce prin- 
cipe incontestable , qu'il n'y a pas plus de liai- 
son naturelle entre des idées métaphysiques et 
des sons articulés qui frappent nos oreilles, 
qu'entre ces mêmes idées et des caractères tra- 
cés par écrit qui frappentuos yeux. 

Je me souvenais très*bien , qu'en bon philo- 
sophe, il en tirait cette conclusion immédiate, 
qu'il serait possible d'instruire des sourds- 
muets par des caractères tracés par écrit , et 
toujours accompagnés de signes sensibles, 
comme on instruit lea autres hommes par des 
paroles et des gestes qui en indiquent la signi- 
fication. ( Je ne pensais point , à ce moment; 
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que la Providence mettait dës-lors les fonde- 
mens de Kœtitre à faquelle j'étais destiné. ) 

Je cowcevaîs d*aîlfeurs que, datrs toute na*- 
tioiî , hs patoîes et FécrieuTe ne sîgnifi^ent 
quelque choi^e que par un afccord purement 
arbitraire entre les persotraes dti nïême pays; 
et que partout il avait fallu des signes qui don- 
nassent âttît pardlei», comme à récriture , et à 
Fécrittirë aussi parfaîtémefit quaux paroles, la 
veflu jdé rarppélVr à l'esprit les idées des cfcosés^, 
dont on avait prononce ou écrit, écrit on pro-* 
nonce les nom» , en les montrant pat queïqtie 
sîgnfe des yétfi ou de la m^it). 

Plein di& ces pfiiifcipes, fandés^sur une* exacte 
m^étapbysÈqtfe, ]e commtoçai Tinslfuction de 
mts detrï étèves , et |e reconnus bientôt qu'un 
Sourd*mtiet , guidé par un bon maître , est un 
spectateur attentif qui se donne à lui-même 
( {pse sibi tradit spectator) le nombre et Far- 
rangement des lettres d'un mot qu'on lui pré- 
sente, et qu*il le retient mieux que les antres 
enfans, tant qu^ib ne les ont pas entendus ré- 
péter par un usage quotidien. 

Je vis d'ailleurs , par expérience , que , dès le 
commencement de son instruction , tout sourde 
muet, doué d'une certaine activité d'esprit, ap* 
prend, en trois jtjurs environ, quatre-vingt mots 

5 
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qu'il n'oublie points et doBt il n'est pas nécfiB^ 
saire de lui rappeler la signification. Lenombre 
et Tarrangement des. lettres de cbacon de ces 
mots est tellement gravé dans sa nàémoire, €[ae 
si quelqu'un^ en récrivant, fait une faute d^or* 
tbographe, aussitôt le sourd-muet Ten avertit. 

Je jouissais donc avec plaisir de la facilité que 
me présentaient Fécriture et les signes métho- 
diques pour rinstruction des sourds^muete, «t 
ne pensais aucunement à délier leur langue^ 
lorsqu'un inconnu vint, un jour d'iostructicm 
publique^ m'ofTrir un livre espagnol , en me 
disant que si je voulais bien Tacheter , je ren- 
drais Un vrai service à celui qui le possédait : je 
répondis qu'il me serait totalement inutile, 
parce que je nenten4ais pas cette langue; mais 
en l'ouvrant au hasard , j'y aperçus L'a]Lphabet 
manuel des Espagnols^ bien gravé en taille 
douce* Il ne m'en fallut pas davantage; je le re- 
tins, et donnai au commissionnaire ce qu'il 
désirait. 

J'étais dës-lors impatient de la longueur de 
ma leçon ; mais ensuite, quelle fut ma surprise» 
lorsqu'ouvrant mon liyre à la.première page, 
j'y trouvai ce titre : Arte.para ensenar à hablar 
los mudos? Je n'eus pas besoin. de. deviner quç 
cela signifiait FJrt d^enseigner aux Muets à 
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parler; et des ce moment^ je résolus d'appren- 
dre cette langue , pour me mettre en état de 
rendre ee servîcet à mes élèves. 

A peiné étais^ je en possession de cet ouvrage 
de M. Bonnet ^ qui lui a mérité en Espagne les 
plus grands éloges; comme j en parlais volon^ 
tiers aux personnes qui venaient à Tnes leçons, 
un des assistans m'avertit qu'il y avait, en latin , 
sur cette même matière, un très-bon ouvrage^ 
composé par M. Amman , médecin suisse en 
Hollande, sous ce titre : Dissertatio de loquelâ 
surdorum et mutorum , et que je le trouverais 
dans la bibliothèque d'un de mes amis. 

Je né tardai point à me le procurer ; et con- 
duit par la lumière de ces deux excellons guidés, 
je découvris bientôt commetit; je ; devais m'y 
prendre pour guérir, aunioinsen par lie, une 
.des deux infirmités de mes disciples; mais je 
dois rendre ici à ces deux grands hommes la 
Justice qui leur est due. On dispute aujour- 
d'hui à M. Bonnet le. mérite de cette inven- 
tion, parce qu'on trouve dans l'histoire que 
•quelques personnes avant lui avaient fait parler 
des sourds-muets, et on accuse M. Amman de 
plagiat , comme n'ayant fait que copieur des au- 
teurs plus anciens. . - 

Pour moi, pénétré de la plus vive reconnais- 
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sance envers mea deux maîtres , je ne Tais point 
de difficulté de croire que M* Amman ait in» 
Tenté cet art en Hoilande, M^ Bonnet «n Es* 
pagne, M. Wallis en Angleterre ^ et d'autres 
savans dans d'autre psys, sans avoir vu les ou- 
vrages les nns des autres; j'ajoute même quil 
n'est aucun habile anatomi^e qui, en réfléchis- 
sant , pendant quelques jours , sur les hiouve- 
mens qui se passent en lui dans Torgane de 
la voix, et les parties qui Tenvironnent, à me- 
sure qu'il prononce fortement et séparément 
ehacuno de no$ lettréii> et se regardant avec at« 
tention dans un miroir, ne» puisse devenir, & 
son tour, inventeur de cet art, sans avoir lu pré- 
cédemment aucun ouvrage sur cette matière. 
Je donnerais volontiers cet exempte peut la 
justification de ces deux auteur^ * ^ 

J ai voulu quelquefois parier avec de& savans 
que, dans lespace dune demi-heure, je les 
mettrais au fait de ma méthode, tant elle est 
simple. Après en avoir fait Tépreuve, queW 
ques<«uns d'entr'eox sos't convenus quils au- 
raient perdu la gageure s'ils Feussent acceptée. 
Pourquoi ne se trouvcro-l-il pas quelqu'un en 
France ou aîllenri^, qui, sans avoir ki mon ou- 
vrage , prendra la même route , dans laquelle 
il ne s'agit que de suivre la nature pas à pas ? 



u 



(69) 

Et ne serait-on point injuste de lui en disputer 
rinvention ou de 1 accuser de plagiat ? M. Am- 
man a très-*bien répondu à ceux qui lui ont 
fait ce reproche. 

II est toujours permis de profiter des lu- 
mières de ceux qui ont écrit avant nous ; mais 
^ un plagiaire est un homme méprisable , qui 
cherche à s'en faire honneur , comme s'il les 
eût tirées de son propre fonds. Doit-on suppo- 
ser cette bassesse dans des hommes d'un mé* 
rite distingué? 

Je n^entrerai point dans le détail des explir 
cations que nos deux savans auteurs ont don-> 
nées p tant sur la théorie que sur la pratique de 
la matière qu'ils traitaient. Leurs. ouvrages sont 
deux flambeaux qui m'ont éclairé; mais dans 
l'application de leurs principes , j'ai suivi la 
route qui m'a paru la plus courte et la plus fa- 
cile pour en faire usage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment on peut réussir à apprendre aux sourds-^ 
muets à prononcer les yqyelles et les sjrUahes 
simples. 

Lorsque je veux essayer d'apprendre à un 
sourd-muet à prononcer quelque parole , je 
commence par lui faire laver ses mains y jus- 
qu'à ce qu'elles soient vraiment propres (i). 
Alors je trace un a sur la table, et prenant sa 
main, je fais entrer soa quatrième doigt dans 

(i) Quand on veut enseigner à parler à un sourd- 
muet ^ le premier soin que Ton doit avoir, c'est de lui 
faire proférer quelques sons par les moyens indiqués 
page 77, afin de lui faire distinguer l'effet dii sdn d'avec 
le simple souffle non sopore y ce qu'il aperçoit facile» 
ment 9 le son étant toujours accompagné d'un certain 
frémissement dans le gosier^ et d'une sorte de retentis- 
sement dans là poitrine, que le sourd-muet n'a pas de 
peine à sentir. Sans cette précaution , il arriverait sou* 
vent que lorsqu'on aurait disposé les organes de l'élève » 
et qu'on voudrait le faire articuler, il xit produirait au* 
cun son. 
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ma bouche . jusqu'à la seconde articulation; 
après cela je prononce fortement, et à plusieurs 
reprises, a (r), ei je lui fàis^ observer que ma 
langue reste tranquille y et ;pie s'élève point pour 
toucher à son doigt (2). 

Ensuite j écris sut àia table un è (3). Je le 
prononce de même plusieurs fois fortement,' 

(i) Poorarlicnlerleson a^ là langue reste mollement 
étendue dans tonte la cavité de la bouche , sans cepen- 
dant toucher le bord de^s dents inférieures. Le son sort 
à plein canal et en droite ligne. 

Si on abaisse fortétnent la . mâchoire , de manière 
que le son aille frapper le palais , on prononcera un d 
ouvert. ' 

(2) Avez smn que le dos du doigt touche au palais ^ 
afin que relève puisse niesurer l'abaissement de la 
langue. Il est bon de lui faire placer en même temps 
Pindexde l'autre main sur le gosier du maître , lorsque 
celui*ci prononce la lettre , afin que lenfant sente le 
frémissement que produit le souffle sonore à s.on passage. 

(S) Dans la prononciation de la lettre e% le passage 
du son seve'trécit âm tous c6tés. La langue s'enfle i s'é- 
lève et se raccourcit. La partie antérieure s'appuie un 
peu des deux côtés sur les dents canines inférieures , la 
partie moyenne s'élève eu se cojurbant , elle s'approche 
du palais , et s'avance un j^eu plus que dans la pronôn- 
ciatton de l'a. Les lèvres sont médiocrement écartées ^ 
et se replient un peu sur elles^mêmea^ la voix va frap- 
per contre le» dents qui sQivt légèrement entr'ouvertcs. 
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le 4oJgt de ^iofk dimpU «tant tou^rci dm» 
ma bouphe : je lut f^is reoi^rqu^ q^e ma lan* 
giM) s*4lève, et pousse jsqd doigt vers mon pa** 
1^ : ak>rs retiraot son doigt, }ie prononce de 
nouveau celte même lettjre» et lui fais obsenrer 
que ma langue s'élargit et Rapproche des dents 
canines» et que ma bouche n'est pas si ouverte. 
Je lui montrerai dans la suite ce qu il de vra faire 
pour prononcer nos différens e* 

Après ces deux opérations » je mets moi« 
même mon doigt dans la bouche de mon élève ^ 
et je lui fais entendre qu il doit faire avec sa 
langue comme j'ai iait avec la n)ienne(i).La 
prononciation de Va ne souffre ordinairement 
aucune difjfîculté(2). Celle de IV réussit de même 

■^ ' > I» I I ■ ■ . !■ %yiil I, I I -I-... ... I . Il j ■ I I I ■ 

(j) On reportera le doîgt de l'enfanl sur soo §osiery 
u&îà qu*il puisse juger s'il iuaile » en prpnoQçapt , le 
fremièienicat qu'il a observé dans le gosier de spa 
mailre. Maigre cela> il peul encore arriver que Teufant 
ne fasse ^ucore entendre aueun son 9 parce^ qu'il ne 
douoe pas assez de force â rarticiilalioD. Approches 
alwrs de votre bouche la paume de àoa autre uiaiu, pour 
lui faire seoUr la force du souffle sonore } Gaites-lui oh^ 
server que le souffle qji*il doiooe eu pronouçaiit esl 
bien moins fort, et iosuffisaut. 

(2) Lorsque Télève a hieu prononce nue lettre, avanl 
de passer à nue autre , faites;^ la lui répéter pluâeura 
fuis , afin qoe sou organe en prenne l'habitude » el eii 
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le pkis eouvènt ; mais H et tfouve quelques 
$ouni8 1- ihMts «M€ lesqttèU il flmt i*ecom«* 
meficer éeux eu Irdîs fois ceiit^ espèce de 
mëcaniame, Mti^ eu lémoigaee aucuM impa- 
tfeoite^ 

- Lorsqu« le isourd moel » prottODcé ces deux 
premières ktlfes, j'écris et je montre un 1; 
ensuite je remeVS son ddigtdsns ma bouche, 
et je proncmee fortement eette lettre. Je lui fais 
obserter m* que ma langue s'élëre davantage, 
et potisse s<MÂ dùigt vers mon palais , comme 
pour Ty attacher; 2"* que ma hngue sélargit 
davantage^ comme pour sortir entre les dents 
des déusi côtés; S"* que j^ fdis Comme une 
•sfëce de souris qui est très - sensible aux 
jeu* ( r). 
.Après cela y retirant son doigt dé nia bouche, 
/ et mettant lé mien dans la sientie, je l'engage 
k faire ce que je viens de faire moi ^ même : 

même f anps pour que vout paisriéz j^ger ee qui man» 
queraît encore à la pureté du son p et le corriger de 
suite f s'il est nécessaire* 

(1) Le son de Vi est encore plus chif que celui de IV. 
Aussi , pour articuler ce son , augineote-t*on le rétré* 
tissement du conduit de la voix en resserrant les dents » 
et en e'ievant la courbure de la langue. Le soufBie se porte 
tout entier sur les dents supe'rieui'el. 
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mais il est rare que cette opféiatbi^ réussisse 
dès la première fois ^ et même dès le preaiier 
jour^ quoique faite à plusieurs reprises ; il se 
trouve même quelques sourds-muets qu'on ne 
peut jamais y amener^ que d'une manière très- 
imparfaite. Leur i garde toujours trop de res<* 
semblance avec IV. Je ne parle point ici de Vy* 
qui se prononce comme un i. 

Il n'est plus nécessaire de remettre les doigts 
dans la bouche. En faisant comme un o avec 
mes lèvres et y ajoutant une espèce de petite 
moue y je prononce un o, et le sourd-muet le 
fait à rinstant sans aucune difficulté (i)« 

Je fais ensuite avec ma bouche , coinme si je 
soufflais une lumière ou du feu, et je prononce 
un u. Les sourds-muets sont plus portés à pro- 
noncer un ou. Pour corriger ce défaut ^ je fais 
sentir au sourd-muet que le souffle que je fais 

(i) .Dans ia prononciation deVo , la langue se retire 
nn peu dam le fond dé la bonche ; sa pointe s'abaisse un 
peu plus que dans IV, et les lèvres s'arrondissent legè-- 
rement. 

Dans Yd, l'ouverture de la bouche est plus grande^ la 
langue est suspendue et courbée en forme d'arc , le son 
est plus inteneur, et poussé vers la partie postérieure 
du palais. 

Ud tient le milieu entre l'o et Vé, , 
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tour le rerers de $a main en prononçant un ou , 
est chaud ^ mais qu'il est froid en prononçant 
un u (i). La lettre h n'ajoute qu'une espèce de 
sdupir 9UX voyelles qu'elle précède : l'usage ap- 
prendra quels sont les mots où l'on doit suppri- 
mer cette aspiration. 

Avant que d'aller plus loin , je dois avertir tout 
instituteur des sourds-muets d'éviter l'inconvé- 
xiient dans lequel je suis tombé moi-même, lors- 
que j'ai formé la résolution d'apprendre aux 
$ourds-muets à parler. Ayant lu avec attention , 
et entendu très-clairement les principes de mes 
deux maîtres, MM. Bonnet et Amman, j'ai en- 
trepris de les expliquer par demandes et par ré- 
ponses , et de les faire apprendre à mes élèves ; 
j'enfilais mal à propos une route trop longue et 
trop difficile. J'enseignais, et je perdais mon 
temps : il ne devait être question que d'opérer. 

Les instituteurs des sourds- muets n'ont be» 
soin que d'être avertis de ce qui se passe natu- 
rellement en eux, lorsqu'ils prononcent des 

*^^'^^^-*^ I II I — M^^M^W— ^^W^^i^l^^W^P.— ^^^ I II III I ■! ■ 

(i) La position de la langue est presque la même dans 
la prononciation des sonso, ou, eu. Les lèvres sont plus 
ouvertes pour prononcer o« elle5 se serrent et s'avan* 
èent davantage pour articuler ou. Si Ton pousse un peu 
la laâgue , on si le sonffle va frapper les dents , au lieu 
de Q on entendra eu^ et au lien d'pu on entendra u» 
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lettres et des syllabes^ parce qu'ils les ont arti- 
culées' des Tenfatice , sans faire attention à ce 
mécanisme. Après cet avertissement , il nest 
pas nécessaire de leur donner des principes , 
pour leur apprendre ce qu'ils doivent faire pour 
parler, puisqu'ils le font d'eux-mêmes & chaque 
instant ; et ce qu'ils éprouvent en parlant, suffit 
pour leur faire comprendre ce qu'ils doivent tâ- 
cher d'exciter dans les organes deleurs disciples* 

Il en est de même des sourds-muets. Il est 
inutile d'entrer avec eux dans un grand détail 
de principes : ce serait les fatiguer à pure perte. 
Sous la conduite d'un maître intelligent, qui 
opère lui-même et les fait opérer, ils n'ont be- 
soin que de leurs yeux et de leurs mains, pour 
apercevoir et sentir ce qui se passe dans les 
autres, lorsqu'ils perlent, et qui doit pareille- 
ment s'opérer en eux, pour proférer des sons, 
comme le reste dés hommes. 

J'ai cru cet épisode nécessaire, afin que 
fous ceux qui seront touchés de compassion 
pour les sourds-muets , ne s'imaginent point 
qu'il faille des lumières supérieures potir leur 
apprendre à parler. 

Je ne dois point oublier non plus un article 
important, et qui demande quelque attention 
de la part de ceux qui v^uleût instruire des 
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sourds- m uelfr. Il «irrive quelquefois que dans 
les premières leçons qu'on leur donne pour 
leur apprendre à parler, ils disposent leurs 
organes comme ils nous voient dbpo^çx les 
i^ôtres, pour prononcer telle ou telle leUre* 
Cependant , lorsque nous leur faisons Çiîgnç de 
U proférer à leur tour, ils restent sans voix ^ parce 
qu'ils ne se donnent aucun mouvement inlér 
rieur pouf faire sortir Fair *I;iors de leurs pou- 
mons* Si on n'est p2|s sur ses gardes, , cet iu-r 
^nvénient fait aisémient perdre patience* 

Pour y remédier» je mets la main du sourd- 
jpiuetsur m^n gosier, à repdroit quW appisUe 
le ru^ud de la .gorge, et Je lui fais senti ç U dif- 
férence palpable qui s'y trouve lorsqye ]^ ne 
fais que disposer Torgane pour prononcer nne 
lettre, et lorsque je la prononce en effet. Cette 
différence est aussi très-sensible daasle^sfl^^oçs, 
9u moins dans certaines lettres « coneim^ dwa 
le 9 et dâ^ns lejp, en les pronçnçant fortement. 
Je lui fais au$si éprouver sur le dos 4^ sa mam 
la différence du frappement de Tair^ lorsque je 
prononce ou que je ne prononce pM. Enfin , 
mettant son doigt dans ma bonche , sans tou- 
cher à ma langue, ni à mon palais, j[e lui fais 
encore aperce voir cette différence d'une manière 
très^sensible. 
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Si tous ces moyens ne réussissaient pas^ je 
conseillerais volontiers de lui serrer fortement 
le bout du petit doigt : alors il ne sera pas long- 
temps sans faire sortir quelque son de sa bou- 
che^ pour se plaindre. 

Je reviens à notre prononciation (i). 

JTëcris sur ma table pa^ pé , pi^ po, pu; et 
voici pourquoi }e commence par ces syllabes : 
c'est parce que ^ dans tout art , il faut com* 
mencer pair ce qu il y a de plus facile, pour ar- 
river par degrés à ce qui est plus difficile. Je 
montre donc au sourd-muet que je serre forte- 
ment mes lèvres ; ensuite ^ faisant sortir Tair 
de ma bouche avec une espèce de violence , 
je prononce pa : il Timite aussitôt. La plupart 
même des sourds muets le savent prononcer 
avant que de s'adresser à nous , parce que les 
mouvemens qu on fait pour prononcer cette 
syllabe étant purement extérieurs^ ils s*en sont 
aperçus plusieurs fois , et se sont accoutumés 
è les faire par imitation (2). 

(i) Avant de pa89er aux consonnes , il serait pejut'- 
être pins convenable d'apprendre à articuler les voyelles 
nasales an, in, on et un, qui ont été rejetées au cha- 
pitre Il f article iit. 

(2) Est-il nécessaire de prévenir ici que Ton ne doit 
pas faire épeler les lettres aux sonrâs^miiets , comme 
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Mais ayant appris à prononcer é, i, o, u, 
par la première opération dont j*ai rendu 
compte y ils disetit tout de suite pé, pi, po, 
pu; il n'y a que le pi qui est souvent obscur, 
et qui le reste plus ou moins long- temps. 
' J'écris ba, bé , bi, bo, bu, parce que le b 
n'est qu'un adoucissement du ^ (i). Pour faire 
entendre cette différence au sourd-niuet , je 
mets ma main sur la siennci ou sur son épaule, 
et je la presse fortement, en lui faisant obser* 
Ter que mes lèvres se pressent de même for- 
tement l'une contre l'autre lorsque je dis pa. 
Après cela je presse plus doucement la main 
ou l'épaule, et je fais refmarquer la pression 
plus douce de mes lèvres en disant ba. Le 
sourd-muet, pour l'ordinaire ^^i^aisit cette dif- 

on le fait faire encore aux enfans dans \e$ e'coles , où pour 
lire le mot maman, par exemple , l'enfant est obligé de 
dire d'abord emmea^ emtne a enne, et de deviner en- 
•nite que cela signifie maman. Véritable tour de force , 
méthode absurde, qui Êiit le désespoir du premier âge. 
" (i) Le b n'est pas un simple adoucissemeift àap. 
Dans le p le souffle est comme retenu au-dedans de 
nous y et sort ensuite avec vivacité au bout des lèvres* 
Le son du b est plus profond , il est précédé d'une sorte 
de frémissement qui part du fond de la bouclïe> suit le 
le paki^, et adoucit en sortant le son du p* 



férence : il procKH^ce ia^ et ^ tout de suite , ié, ^ 
biy bo, bu. • . . 

Après 1^ p 0( le b, Ut-coDMnne qui etik ia 
plus facile à pron^ncçp^ est le t^ J'^ciria donc t^^ 
té, ti, to^ la, ek j^. p^oq^i^ <4r. £« même 
temps je ia» rem^qucfr au sourd- H^^iet q^f^ je 
mets le petit boiM ^k W^ ^git« eotvQ mô$ 
dents de devw,t s^â^îeuf 6$^ 0t iqfé^ÎQUf w» ^ 
que je fais a.vec le bout dq m^ l^itgi^ wi« ear 
pëce de petite ^cMlatiw q^'il Imâ ^ ais4 de 
sentiri, ea y afpri^baat Tet^ t^énpité de» sen^ petibt 
doigt. ILn en est presqu iiucwn qiMi^nr le qfaMRp 
ne proooiiCf^ ta^ eti eMuite W^^ ti, f^^ m (i)^ 

J écris aloc& ^^ 4^% dt, tktjdu,^ )pmi» qne 
le ^ n'est que Kedowis^Qimt du i , ejb pMw 
faire sentir la iji^fâi^iice Oi^re^ Vtm eti V4uATe> 
je frappe fortement arec le bout de mon index^ 
droit le milieu du dedans de ma main gaucbe, 
et je le fais ensuite plus faibl<HQen,t x cette dif- 
férence nojus donoele dfkydâfdi^det^^ dii{^)h 
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(i) Le bout ck l'4>UBg0e «le r^ej^vecprdmplUiide» 
les dénis s'ecacteu^aye;eviK4citç au mei^e^^ quasort !• 
souffle. 

(2) Le d n'est pas un simple adoucissement ^n t. La 
note relative au b peut être appliquée aussi à la lettre </, 
ainsi qu^auY lettres^r, z^ y. 

Le 90tiffl« esfptn» prolern^dan^eertret^lettreï; Ibctr 
articulation es.t mâaia accampogiiile d^sn seo ïrèn^ÉgffS 



( 8i ) 

Après les lettres dont nous venons de parler, 
la lettre qui se prononce plus aisément est la 
lettre j^ . 

TécrisJa^fé.Ji^fo^fu, et je pranonce for- 
tement^. Je fais observeir au sourd-muet que 
je pose mon râtelier supérieur sur ma lèvre în- 
rerieure, et le lui fais sentir sur le dos de sa 
main le souffle que je fais en prononçant cette 
syllabe (i). Aussitôt il la prononce lui*méme^ 
pour peu qu'il ait d'intelligence. 

Va^ vé, viy vo y a'a,.nen est que. radoucis- 
sement , qui souffre quelquefois un peu do 
difficulté; mais avec de la patience on en vient 

aisément à bout. 

♦ 

Tout ce que nous venons de dire n'est en 
quelque sorte qu'un jeu; et pour peu que les 
sourds-muets aîept d'attention et d^ capacité , 
il ne leur faut pas une heure entière pour l'ap- 
prendre et l'ei^écuter assez clairement. Cepen- 
dant ils savent déjà treize lettres (en comf)tant 
Xh et ly), qui sont plus de la mo*itié de noire 
alphabet. Ce qui suit devient plus difficile, et 
demande plus d'attention de la part des élèves, 
aussi le succès n'en est-il pas également prompt. 



• (i) Les lèvres s'ouvrent avec vivacité, et le sonffle 
«Q sort avec assez de violence. 






» 



( «a ) 

J^ëcris $a , se, si, so^su, et je prononce for- 
tement sa* Alors ]e prends la tnain du soui-d- 
muet , et je la mets dans une situation hoHzon- 
taie y à trois ou quatre pouces de mon menton. 
Je lui fais observer i<> qu'en prononçant forte* 
ment une s, je souf&e sur le dos dé sa main 
d'une manière très-sensible , quoique ma tête, 
et par conséquent ma bouche ^ ne soit pas in- 
clinée pour y souffler; s^ que cela arrive ainsi 
parce que le bout de ma langue touchant pres- 
que aux dents incisives supérieures y ne laisse 
quune très-petite issue à Tair, que je chasse 
fortement y et l'empêche de sortir en droiture : 
d'un autre côté^ cet air fortement poussé né 
pouvant retourner en arrière, il est obligé de 
descendre perpendiculairement sur le dos de 
la main qui e^t au-dessous de mon menton ^ où 
il produit une impression très-sensible; S'^que 
ma langue pressé assez fortement l'extrémité 
inférieure des dents canines supérieures (i). 



(i) (^a parlîe mojeniiQ 4^ U langue s'élevant vers le 
palais y la pointe appliquée contre les dents ipcisires , 
mais saQs être renfermée entr'elles*( comme dans le l) , 
le souffle ne peut s'échapper qu'en fileta délies , ce <{ui 
produit le sifflement dé IV. 

Si la langue est moins élevée ; le passage de la voix 
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(M) 

11 arrive souvent qu'un sourd-muet, alteiilif 
à ce qu'il me voit faîi*e moi-même, et mettant sa 
main soUs son menton ^ prononcé tout d'un 
coup sa, et sur le champ se , si, so , su. Nous 
avertissons que le c avec un e ou un i se pro- 
nonce comme ^e, si j et que, même avec un a, 
un o ou un u ^ il se prononce, comme sa ^ so , 
su, lorsqu'on met au-dessous du ç une cédille^ 
c'est-à-dire une petite virgule. 

Le za, ze , zi, zo , zu est l'adoucissement 
du sa, se , si, so, ùu*On y amène quelquefois 
le $ourd-muet dès le premier instant; mais il en 
est d'autres pour lesquels il faut y revenir plus 
d'une fois. 

Le sa. se . si, so, su nous conduit au cha , 
ché , chi , cho , chu , qui présente d'abord plus 
de difficulté. Je l'écris , et je prononce forte- 
ment cha , en faisant observer au sourd-muet 
la moue que nous faisons tout naturellement 
lorsqqe nous prononçons fortement ce mot 
pour faire peur à un chat; ensuite je mets son 
doigt dans ma bouche, et je lui fais remarquer 
1® l'impulsion forte que je donne à l'air en pro- 
nonçant cette syllabe , comme en prononçant 

devient plu& large , le son moins sifflant, et Ton pro- 
nonce z. 
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la lettre s;^^ que le milieu de ma langue touclir 
presque à mon palais; S® qu^elle s étend et vient 
comme frapper mes dents molaires; /J.^ qu'elle 
laisse à lair assez de passage pour sortir direc- 
tement de ma bouche, et n'être point obligée de 
descendre perpendiculairement comme il le 
fait , lorsque je prononce la lettre s. Le sourde 
muet aperçoit très-clairement cette différence^ 
parce qu'en mettant sa main vis à vis de ma 
bouche , Vair vient la frapper directement lors- 
que je prononce la syllabe cha. 

Je mets alors mon doigt dans sa bouche, et 
lui faisant faire ce que j'ai fait moi-même, il 
prononce cha et ensuite ché, chi, cho, chu; 
mais pendant un temps plus ou moins long, il 
revient toujours au sa, se, si, so, su, tant 
qu'il n'a pas lui-même son doigt dans sa bouche 
pour diriger les opérations de sa langue. Ce 
n'est que par l'habitude qu'il apprend à se pas- 
ser de ce moyen. 

Ja,jé,ji,jo,/u e$i l'adoucissement de cAa, 
chéy chi, cho, chu, et s'enseigne, comme les 

« 

autres adoucissemens, par la différence de la 
pression, avec de l'usage etde l'attention, tant 
de la part du maître que du disciple. 

Mais voici de quoi exercer no^re patience. 
J'écris sur la table 
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Ca^ • ^» •• • co ^ eu. 

Ka^ ké y hi , ko, ku* 

Quà , que y (jui, quo. 

Ensuite je prononce fortement c«. Je prends 
alors la main du sourd-muet, et je la mets 
doucement sur hion gosier, dans la situation 
extérieure d'un homme qui me prendrait à la 
gorge pour m'élrangler. Je lui fais observer, 
et il le sent d'une manière palpable , qu'en pro- 
nonçant fortement cette syllabe, mon gosier 
s*enfle. Je lui montre ^ensuite que ma langue 
se retire au fond de la bouche, qu'elle s'attiiche 
fortement à mon palais, et ne laisse à l'air in- 
térieur atTcune issue pour sortir, jusqu'à ce que 
je la force de s'abaisser pour prononcer cette 
syllabe, qui sort comme a^rec explosion. Je lui 
fais aussi remarquer l'espèce* d'effort qui se 
passe dans les flancs en prononçant cette syl- 
labe. Après cela je mets moi-même pia main 
sur son gosier, comme je lui ai fait mettre la 
sienne sur le mien, et je l'engage à faire lui* 
même ce qu'il ma vu faire. 

Il n'est qu'un très-petit nombre de sourds- 
niucts pour lesquels cette opération réussisse- 
dos la prenriière fois. Avec les autres , il faut 
la répéter, et leur faire sentir l'effet tjue la pro- 
nonciation de cette syllabe produit * dans le' 
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gosier de leurs compagnons ou compagnes , et 
de quelle manière leur langue tient à letir pa- 
rais , tant qulls se préparent à la prononcer. It 
s*en trouve pour lesquels il faut y revenir trois 
ou quatre jours de suite; mais je prie qu on se 
souvienne surtout qu il faut prendre garde de 
les rebuter. 

Quand on voit qu'ils s'im[)atientent ou qu'ils 
se découragent sur une lettre, il faut passer à 
une ^utre : peut-être qu une heure après ils 
diront tout d'un coup ç^lle qu'on a été obligé 
d abandonner; alors il faudra la leur faire ré* 
péter plusieurs fois de suite. Il arrive aussi 
quelquefois qu en voulant leur faire |yononcer 
une syllabe qu'on leur montre hic et nunc , ils 
en prononcent d'eux-mêmes une autre qu'on 
ne leur a point encore apprise. J en ai trouvé, 
par exemple, qui, pendant que je voulais leur 
faire dire pour la première fois cha, ont pro- 
noncé d'eux-mêmes qua*^ il faut alors écrire 
qua, que, qui, quo , eu, et leur faire répéter 
plusieurs fois : c'est autant de peine épargnée 
pour le maître. 

Les petits sourds •<- muets éprouvent asses 
long-temps de la difficulté à prononcer leca^ 
s'ils ne mettent pas le doigt dans leur bpucbe 
pour disposer leur Ungue^ comme elle l'est 
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daf0S la -prononciation de la lettre éj»; Cette pre--^ 
mière opération les conduit facilement à lat- 
tachei^à leur palais autant quil est nécessaire 
pour là prononciation de U syllabe ca. 

' Lorsque les souvds-muets sont parvenus à 
prononcer le ca , toutes les autres syllabes que 
nous avons rangées. ci -dessus sur trois lignes > 
ne souffrent plus aucune difficulté. 

Ga, gué, gui, go y g^ SiOTki des adoucis^ 
semens de >qua , que, qui, etc#; mais nous 
avons soin d'avertir que lorsque le g se trouve 
seul avec un é ou un ij il se prononce comme 
je etjL Nous faisons aussi observer que i*' dans 
ces mois y gabion, galère j la prononciation 
du g est dure , et qu alors la langue est pres- 
quaussi profondément retirée vers le gosier 
qu'en prononçant le yua , et que rimpiijsion. 
de l'air est presqu'aussi forte; 2"* que dans la 
prononciation de gi4erre ou guidon, il y a plus 
de douceur; la langue est moins retirée, et 
l'impulsion de l'air est jnoins forte; 5^ enfin 
que 9 dans cette syllabe , ^nt'ur, la langue n'est . 
presque plus retirée , et l'impulsion de l'air est 
plus faible (i). Cette troisième prononciation 

(i) La difiference du g dur ^coifime dans gabion , ga^ 
tère, d'avec le gu de guidon ^ guerre,, est peu impor- 



j 
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du g avec une n doit sortir par le nez; aussi la 
langue doit-etle se porter derrière les dents in- 
cisives supérieures>y ^mme nous le dirons en 
parlant de la lettre /i. 

Noos n enseignons point particulièrement ia 
lettre x; nous montrons seulement qu'elle se 
prononce quelquefois comn>e qs, et d autrefois 
gz. Nous dirons ci-après de quelle manière 
nous apprenons aux aouds^muets à joindre en- 
semble ces deux consonnes. 

Il ne nous reste plus que les quatre con- 
sonnes appelées liquides^ Ij m, n, Tj parce que' 
nous n*avoils pas voulu séparer toutes celtes 
qui y étant dures par elles-mêmes , en ont soua 
elles d'autres plus douces. 

J'écris donc-la, lé, U , loj lu, et je pro- 
nonce la (i). Je fais obseWer, i** que ma langue 
se replie sur elle-même , et que sa pointe' en 
sëlevant frappe mon palais; â^qu^elle s'élargit 
■ I - ■ I « »« ■ ^ .11 I ^ 

tante, et dépend de là voyelle qui suit; mafs gn de- 
mande une attention particulière , et doit être consi- 
dérée comme une lettre à part« {Vtxyez la note sur n.) 

j(i} La partie antérieure de la lajfigue sufiisiiaïaieat 
détend ue s'élève en se courbant , et s'attache au palais 
au-dessus des alvéoles des dents cauiiies supe'rieures«^ 
La voix ne peut alors sortir que par deui minces SkU% 
le long des bords de la languo. 
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d une manière sensible pour prononcer la lettre 
/ de cette syllabe , mais qu elle se rétrécit aus- 
sitôt pour en prononcer Ja lettre a. Les sourds- 
muets saisissent assez facilement cette pronon- 
ciation, dans laquelle il se pasçe quelque chose 
à peu près semblable à ce qui se fait dans la 
langue du chat lorsqu'il boit (i). 

En écrivant ma , mé, mi, moj mu, et pro- 
nonçant ma, je fais observer que la situation 
de mes lèvres semble être la même que pour la 
prononciation du p et du b; mais i** que la près* 
sîon des lèvres Tune contre l'autre n'est pas 
aussi forte que celle du p, et qu'elle est même 
plus faible que celle du b; a® qu'en prononçant 
cette lettre , mes lèvres né font aucun mouve- 
ment sensible en avant;* 3^ que la prononcia* 
tîon de cette lettre doit sortir par le nez (2). 



(}) Quant à ce qu'on appelle /mouille, la pronoa- 
ciritioii n'en diffère pas de i. Ainsi , dans irs^vaLilla y ailla 
jic se prononce pas autrement que dans maïa. 

{*i) Les lèvres étant serre'es Tune contre l'autre , la 
voix , modifiée dans lé poumon et repoussee vers les 
dents ne pouvant .trouver de passage y reflue vers le pa- 
lais et sort par les narines , eii produisant une sorU ifsi 
mugissement sourd. 

Um est une sorte d'adoucissement du p et du d, 
f diles articuler flabord b, et faites signe ensuite a 



Je prends donc le dos de la. main dn .^our<h 
znuety et je la mets sur ma bouche; je lui fai» 
sentir combien est faible la pression de mes, 
lèvres, qui ne font en quelque sorle que s'ap-. 
procher Tune de Fautre , et qui ne font aucun 
mouvement pour faire sortir la parole ; ensuite 
je mets ses deux index sur les deux côtés de 
rnes narines, et je lui fais sentir le mouvement 
qui s^y passe, en faisant sortir par le nez la, 
prononciation de ce^tte lettre. Il se trouve des 
sourds-muets qui ont de la peine à saisir ce 
second adoucissement du p^ et rémission de 
Tait par les narines; mais mec un peu de- pa- 
tience , on les y amène par le moyen que je 
viens d expliquer, en leur faisant faire sur eux-, 
mêmes cetqu^ils ont, éprouvé sur moi lorsque je 
prononçais cette lettre. Quelques savans, en ce 
genre ont dit que la lettre m était un p qui sor- 
tait par le nez, et la lettre n un tqui sortait 
par la même voie ; au moins est-il certain que 
la lettre n peut se prononcer très distinctement 
en observant la même position que pour le ^ 
U est cependant plus commode de porter le 
bout de la langue dercière les dents insicives su- 

Tenfant de porter sa voix vers le palais, et de faire Sortir 
le jioti par les narines ^ il fera entendre le son de m. 
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P^f ieure5.(i) , m, les.pressant fortement^ et cette 
position facilite bien , davantage la sortie de la 
r^piration par le noi&; c'est ce que \^ fois ob- 
server au sourd-n^jet^ eapiv^nonçant moi-même 
naj pendant qu'il a ses dçux. doigt;s sur mes 
deux narines y et en, lui faisant ensuite pronon^ 
cer na, né j ni, no, nu, 

]MC. Amman regarde la lettre r comme la plus 
difficile de toutes, et ne fait point de difficulté 
de dirfs : sola Uttera r potestati meca non subjacet. 
Voici de quelle manière j'ç my suis toujours, 
pris, lorsque je ne pouvais la faire prononcer 
à quelques sourds^muets : jç meltais de 1 eau. 
dans ma bouche, et je, faisais. tous les mouve- 
mens qui sont nécessaires pppr se gargariser; 
ensuite je faisais faire la même chose aux^sourds* 
muets, et pour Tordinaire, ils disaient sur le 
champ râ,,ré^ ri, ro^ ru. Je conseillerais donc, 
volontiers , qu'en, cas de besoin , on fit la ménote , 
chose; mais comnie il s'en trouve quelquea- 

(i) La langue étant ainsi placée ^ le souffle qui reflue 
parlerez produit l'articulation de n. Qan.s o« le bout de 
la langue ne s'élève pas comme dans /. 

Quand la partie moyenne et postérieure de la. langue 
s'attache au palais de manière à ressçrrer le. souffle et à 
le forcer à passer par les narines ^ on fait entendre l'ar* 
ticulation gn. . » 



(90 
uns qui pleurent lorsqu on veut leur faire cette 
opération^ pour ceux-là , il faut leur faire sentir^ 
6ur 8oi*ikiême ou sur quelqu'autre personne ^ le 
mouvement qui se fait dans le gosier en pro- 
nonçant cette lettre (i)« 

«Si cela ne réussit pas, il ne faut qu^un peu 
<le patience , parce que ceux-mémes qui ne peu-» 
vent la prononcer disent ordinairement très- 
bien la syllabe pra/ lorsqu'on en est à cet en--^ 
droit de Tinstruction y ce qui les conduit à la 
syllabe ra , qu'ils ne pouvaient prononcer; car 
alors il est trës-facile de leur faire sentir sur eux- 
mêmes la différence de ce qui se passe sur leurs 
lèvres pour la prononciation du p, d'avec ce qui 
se passe dans leur gosier pour la prononciation 
de la lettre, r. 

Nous n'expliquons point en détail à nos 
sourds-muets les petites différences qui se trou- 
vent dans les positions de la labgue en pronon"- 
çant nos quatre dififérens e; nous leur faisons 

remarquer seulement l'ouverture plus ou moins 

. ^ ^ 

(i) Pour proûoncer r, (a langue se replie plus encore 
que pour/, et s'attache au haut du palais; étant pousse'e 
par Pair qui sort avec force , elle loi cède , mais avec une 
sorte d'élasticité qui la fait revenir rapidement sur 
elle, et aussi long-temps que Ton veut faire durer le 
frémissement que cette lettre représente. 



"^ 
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grande de la bouche ^ et cela leur suffit à Y'iùs^ 
tant même ; cependant la moue que Ton fait 
en prononçant Ye muet ou la diphtongue eu 
mérite une attention particulière. 

Il n est pas toujours bien facile de leur faire 
saisir la différence de cette moue a avec celle 
que nous faisons en prononçant ou. Cependant 
la seconde resserre le gosier et la bouche : la 
première dilate Tun et Fautre. En prononçant 
eu, la lèvre inférieure est tant soit peu plus 
pendante. Nous faisons observer aux sourds- 
muets qu'en soufAant dans nos mains pendant 
l'hiver, pour nous échauffer, nous disons natu- 
rellement eu. 



N. B. Lorsque la consonne précède la voyelle, on 
dispose d'abord les. organes , et en articulant , on pro- 
nonce simultanément la consonne et la voyelle , comme 
pa, hé y ha. Si la vdjelle précède \ le son qu'elle pro- 
duit est brusquement arrêté par l'articulation de la.coa- 
sonne , çoipme dans ap, ep, ah. . 
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cAajithe n, 



Observations née^sjfiv^s pqur la let;^ure et hat^prfh- 
nonçiaiipft def ^ourds'^muefs* 



Vova avons sû prononcer'Iés AîSêrèm inôVa 
de notre langue avant qoe d'apprendiie à Titp. 
La première de ces deux études s'^sl faite, âè 
notre part^ sans nous en apercevoir , et touted 
les personnes avec qui nous vivions étaient nos 
maîtres sans s'en douter. De prétendus experts 
dans Fart nous ont introduits dan^ la seconde 
de èes sciences; ni^issi aoQS y avons réys^i., 
ce n a piotnt éXé leur ^tiiey car ils ^prenaient toàs 
les moyens pour noi^s en empêcher. £n neiis 
faisant épeler un <, un o, un iy un é, une n 
et un <^ ils nous mettaient à cent lieues de té : 
c était cependant pour nous le faire dire. Peut- 
on imaginer rien de plus déraisonnable? Enfin 
nous avons su lire , parce que nous avions plus 
de facilité cpe nos maîtres n avaient de bon. 
sens. Au moins ^ après nous avoir fait épeler 



^ 
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toutes ces lettres , auraient- ils dû hmxs dire de 
les oublier ;pour prononcer tê ? 

ARTICLE PREMIER. 

Comment on apprend aux sourds^muets a prononcer 
de même des syllabes qui s'écrivent différemment. 

Il n'en est pas des sourds*npiuets cpmme des 
autres enfans. De la prononciation à la tleqtuse 
il n'y a pour eux qu un seul pas; di^ns p^ieu^ : 
ils apprennent l'une .et l'autre .ej;i aiéipe tempp. 
.Nous avons soin de leur bien kicul(|ucir ce 
principe y que npu^ ue parlons pas coivcxpûA iPi>u8 
écrivons. Ce^t un défaut de notre langqe > mais 
nous. De sommes pas maîtres de le corriger : 
nous écrivons pour^s yeux^ et nouç parlons 
pour les oreilles. 

Nous mettons doi;ic l'une sur l'autre difiF)^- 
rentes syllabes dans le même ordre qu'on jies 
voit ici : 



té 


lé 


mé 


tes 


les 


mes 


tais . 


lais 


mais 


tois 


lois 


mois 



toient loient moient^ 
et nous disons à nos sourds-muets qu elles se 



prononcent toutes de même en cette manière; 
té, te, te j té , te,*... lé^ lé, lé, lé , lé ,*.m, mêy 
mé , mé, mê , mé. Ensuite nous leur faisons 
prononcer de cette manière chacune de ces 
syllabes; ils l'entendent , c'est*à-dire qu'ifs le 
comprennent, et nous voyons qu'ils ne s'y 
trompent jamais. 

rfous observons, la même méthode pour 
toutes les syllabes qui se prononcent les unes 
comme les autres, et qui s'écrivent difFérem- 
ment; et cela entre si bien dans leur esprit, 
que sous notre dictée, lorsqu'elle se fait par le 
mouvement des lèvres , sans être accompagnée 
d'aucun signe , comme nous le dirons ci-après^ 
ils écrivent tout autrement qu'ils ne nous voient 
prononcer. Par exemple , nous prononçons ceu 
mouà de mè, et ils écrivent 7e mois de mai; 
nous prononçons Vôdeufontènè^ et ils écrivent 
Veaudejbntaine ; je prononce fé deu la pêne, 
et ils écrivent y'fl/ de la peine ^ etc., etc. (i). 

(i) Lorsque vous commencerez à faire lire votre 
élève, il sera avantageux de lever les. difficultés que loi 
présentera l'irrégularité' de notre orthographe, en repre- 
senlant avec des caractères simples la prononciation des 
mois difficiles. Ainsi , s'il avait à lire ces mots : Ils avaient 
ardemment souhaité, vous écririez au-dessous, ilzavè 
tardamant souhaite\ 
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4KTICLE Ii; 

» • » » « I ■ ■ • • -1 > , 

Surîes sjrUàbès composées de deùûç consonnes et âHune 
' *' • ■ • voj-élle. • 

I 1 

Les sçurdâ-miiel^B'ayaQt eu , dansJeurs pre- 

m^esJeçoDS^ que de» syllabes dont la pro- 

I lioisfeciàtion était absolument indivisible ^tlors- 

' que Boiis leur en écrivons qui commeticent par 

dJ^K consonnes^ et >qui. exigent par conséquent 

f deux différentes dispositions de Forgane avant la 

i prpnaneiauon de la voyelle qu'elles précèdent, 

cette opération souffre da la difficulté. 

i . . Ainsi nous écrivons pra, pré, pri, pro, pru ; 

xnpis. les sourds -mitets ne manquent point de 

dîreî/?e«ra, peuré , peuri^ peuro^peuru. Pour. 

corriger ce défaut, ik>us leur montrons qu'ils 

font deux. émissions de. voix, et que nous n'en 

faisons! qu'une. Nous leur faisons mettre deux 

doigts de leur main droite sur notre bouche, et 

,daux doigts de leur main gauche sur notre go* 

sîer : ensuite ,nous prononçons, comme eux, 

t»èa?iranquillem!ent/;ear/ï, peuré ^peuri, etc., 

en comptant avec nos doigts une et deux, à 

césure que nous prononçons chacune de ces 

syllabes, et nous les avertissons que ce n'est 

point comme cela qu il faut faire. 
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Alors nous leur disons par signes qu^il faut 
serrer ei unir ces aeux syllabes que nous avons 
séparées» et n*en faire qtiune seule. Leurs 
doigts étant donc toujours sur notre bouche et 
sur notre gosier, nous prononçons trës-préci- 
pitanulient pra , et ensuite de même pré , pri, 
pro, pru. Nous leur montrons^ à chaque fois, 
que nous ne faisons qa une seule émiasioa de 
\oii; ible sentent, ils essaient de faire la nagne 
chose, et pour Fordinaire eh peu de lemp^ls 
y réttSttstent. 

Mais, comme je Tai remarqué cî^de^us » il 
faut bien prendre garde de les rebuter, s'ils vlj 
réussissent pas en peu de temps. Tout faoïiime 
trop vif et sujet à Timpatience, ne serait pas 
propre k ce ministère* 

D'après Fopëratidn que je vien^ d'exptrqaer, 
oiî concerra facilement comment il faudra s^y 
prendre pour faire prononcer toutes les 9j\^ 
labes qui commencent par une consonne 
suivie d'une /*• Quaqt à cdles qui, comme pht, 
pli, pli, plo, plu, sont suivies d une l, il faut 
faire sentir au sourd-muet le retroassemeat de 
sa langue vers son palais, qui doit se faire pour 
17 immédiatement avec la prononciatioo de la 
cnnsontie p. 
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Sur les syUabes quijinissent par une n. 

■ ^ 

s 

Pour les syllabes qui finissent en n, ccnnme 
tran, pan, sari, nous disons aux sourds - muets 
que la voix doit se jeter dans le nez : alors nous 
letir faisons mettre leurs deux doigts index sur 
le côté de chacune de nos narines, et Içs presser 
doucement. H^suite nous prononçons tra, pa, 
sa, et nous Ifeur faisons observer qu'ils ne sen- 
iëtil aucun mouvement qui se fasse dans nos 
liktlnes. Après cela iious disons /ra/i, pan, 
sâh , et nous leur faisons remarquer le iriou-' 
vefheht' très-sénsible qu'ils j éprouvent. Nous 
rnëltons à notre tour nos doigts sur leurs na«* 
îities, et nous leur faîàôhà'prouoneer d'abord 
tra ' pHy sa; tù^is nous les avertissons ensuite 
de jeter léiir ^oix dans leurs narines, comme 
ils ont senti que nous avions fait nous-mêmes 
polir dire irdn; pàn, ian. Quelques-uns d'en- 
tr eux nous exercent un peu long-temps, d'autres 
le font dès la première fois. Noi^s aidons cette 
opération , en leur faisant sentir que lorsqu'ils 
disent tra, pa, sa, V^it qui sort de leur bou- 
clée échauffe le dosdeieurmato, et qu'il nen 
est pas de même lorsque leur bouche étant 
fermée^ Tair ne sort.qu€ par leurs narines. 
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ÂRTictE ir. 

Sur les mots qui se terminent e/t al ou en el ou en il. 

. Lorsque les n^ots natal, immortel, subtil, 
sont au masculin^ et par conséquent ne se ter- 
minent point par un e muet , nous montrons 
aux sourds - muets que nous laissons notre 
langue dans la position de Talphabet labial, 
qui convient à la prononciation de la lettre/. 
Pfous nabaissons poipt notre jaiigue pour 
laisser Tair sortir librement , et nous fermons 
notre bouche avec notre main. Nous faisons 
ensuite la même chose avec les sourçJs-muets 
pour toutes les syllabes de la même espèce : il 
n*importe par quelles consonnes elles se termi- 
nent : nous leur fermons . la, bouche ^ çt nous 
n'en laissons pas sortir l'air, ^lofs. ces con- 
sonnes reçoivent leur son de 1^ voyelle qui les 
précèdcy et à laquelle elles soqt iqsmédiatenient 

unies. 

• « 

Corollaire âes trois articles préce'âèns. 

Nous avons encore à parler d'tme espèce de 
syllabe qui se. termine par deux Consonnes qui 
doqnent chacune Un son distinct^ comme com 
x]an^ constater s et irons dans transporter. II 
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Ta^est question, que d'appliquer à ces «ortéa ée 
syMdbes les trois çpérations que nous venons 
de décrire* En montrjant aux sourds-muets qu"*}! 
faut jeter la voix, dans le nez y on leur fait pro-* 
noncer cum, selon ce qui a été dit ^ article in. En* 
les faisant resserrer etuoir deux consonnes, on 
leur fait dire cens, ainsi que nous lavons expli- 
qué ^aritioleji». Enfin ^ en leur mettant la main 
siiT la houofae^ et les oljligednt de rester dans la 
disposUipn .dçs organes, qui. conviennent à la 
lettre;^, on les empêche de dire çonseu, de la- 
mapièfe dqnt nous lavoQS montré^ article iv. 
, , Tel est au}dQrd*huiy avec les sourdsr^mueiSy 
le ngc fibts, ,ultrà de mon.m jnistère pour -ce qui 
regarde, la; prononciation; et là lecture. Je'leu^ 
ai ouvert la bouche et délié, la langue : je les ai 
rnis en état de pouvoir: prononcer plus^ ou 
moins distinctgnent toutes sortes de syllabes. 
Je puis dice tput simplement qu'ils savent Itre^ 
et que tout est consommé de nia part. C'est aux 
pères et mères y ou aux maîtres et maîtresses 
chez lesquels ils .demeurent, à leur faire acqué- 
rir de Tusagey soit par . eux - mêmes , soit en 
leur donnant. le plus simple maître à lire, qui 
soit exact à leur faire une leçon tous les jours , 
après i avoir assisté lui-même à nos premières 
opérations. Il s'ajglt . de dépouiller de plus en 
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plualdtiîs organe» par un extrcice ccm^ouel. 
Il faut aussi las obliger de. parler^ ea ne leur 
doofiaot tous leurs beaoiaa qu après qu'ils les 
ont demandés. Si on ne se conduit pas de ceite 
manière p tant pis pour les sourds •* muets , ec 
oeux qui «s y intéressent : quant à m<^^ il -ne 
m'tpt pas possible d en iaire davantage. 

Loraqu^je n avais point à instraire là quanr 
lité de sourds-muets qui sont venus successi- 
vement Tun après Fautre fondre sur moi, lap- 
pUcation que je faisais par moi-même des règles 
que. )e viens d'exposer, ma suffi pour mettre 
M* Louis*FranG(»s»Gabriel de Clément de la 
Pu jade en état de prononcer en public , dans 
un de nos exercices, un discours ktin de cinq 
pageA et demie; et dans Fexercice de Tannée 
suivante^ il a soutenu une dispute en règle sur 
U Définition de la Philosophie , dont il arait 
détaillé la preuve , et répondu en toute forme 
scholastlque aux objections de. M. François* 
ElisabethJean de Didier, Tun de ses condisci- 
ples (les argumens étaient communiqués). Jai 
mis aussi une sourde^^muette en état de réciter 
de vive-voix à sa mattresse le$ vingt huit cha- 
pitres de rÉvangile selon saint Mathieu, ^ de 
dire avec elle rOfiic« de Primes, tous les diman- 
ches^ etc. Ces deux exemples doivent suifire. 
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Mais a ne nie serait pas possible aujourd'hui 
de faire ia même cfaiose ; en voici la raison : 

La leçon qu*on donne à un mue| ^ pour le 
langa^^ ne sert qu'à lui seul : il faut nécessai- 
rement iti du personnel. Ayant donc plus de 
soixante sourds^muets à instruire, si je donnais 
seulement, à chacun d'eux, dix minutes pour 
Fusage de la prononciation et de la lecture, cela 
nie prendrait di^^ heures entières* Et quel serait 
Fhomme d une santé assez robuste pour sou« 
tenir une telle opération ? Mais, d ailleurs, 
cdmmçnt^pourrais-je continuer leur instruction 
dans 1 ordre spirituel ? Or, c est le but principal 
que je nié suis pi^oposë en ine chargeant d| 
ôeiie CBuvre. * 

Quand on voudra, dans un établissement, 
conduire plusieurs sourds -tnuets jusqu'à une 
prononciation et une lecture totalement dis- 
tinctes , on leur donnera des maîtres qui se con- 
sacreront par état à ce genre d'éducation , et 
qui les exerceront tous les jours* Il nest pas 
nécessaire de choisir pour cet eitiploi des hom* 
mes à talens, il suffitd'en trouver qui aient de 
la bonûe volonté et do sèle, et qui pratiquent 
fidèlement ce que nous slwûb expliqué. Pdur 
cette œuvre pureméni mécanique , des gens 
d'esprit sont pliis à craindre qu à désirer, parce 
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qu'ils a'eh lasééraieiit .bîentdt. En se ^irbâltanf 
au niveau des ihaltres' d!école ordinaires ^ on en 
trouvera (}ui sy appliqueront asàiduement et 
pèrsévéramnienl^ pourvu' que cette 4>ccupatioii 
forme pour eux un état dont ils soientcertaîo» 
jusquâ la' fin de leur vie;' cest le seul moyen 
d y réussir» 

• S'il se Iroruve^ en province , quelque père ou 
mère^ maître ou maitrèssey qui ait un sourd-" 
muet dans sa maison ^ et qui ue soit pas. en 
état de comprendre tout ce que jai expliqué 
le plus clairement quil m a été possible ^ sur la 
manière d'apprendre aux sourds-muets à lire et 
^ prononcer^ voici ce que je leur conseille* 

Dès FÂge de quatre ou cinq ans ils mettront 
souvent devant eux ^ où même prendront entre 
leurs jambes le jeune sourd-^muet ; ils lui lève- 
ront la tête, pour FengaTger à les regarder, en 
lui proposant quelque réeompense. Lorsqu'il 
regardera , ils prononceront fortement (iln'est 
pas nécessaire de crier pour cela) et tranquille- 
ment /?a', pé. Ils ne seront pas long-temps sans 
obtenir ces deux syllabes, ils. diront ensuite pa, 
pé, pi, et ils y joindront par degrés y ^o eltpu. 

Quand, ils auront iréusâit, ils prendront de 

même par degrés, ta, M^^ti, ta, tu,:et ensuite 

fi0'^fj,fi>foyfu., toujours eh pirodoneatit^r- 
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tement et tranquillement , et en faisant marcber 
les récompenses à proportion du succès* Mais 
ils auront soin dc^ ne foiqt • passer d*uhe pre* 
mière syllabe à une seconde^ et de roéme^ de la 
seconde à la troisîènie, jusqu'à çiç qiie la pr^oé^ 
dente ait été bien pronopçéé. Jie.vQÎ^ tous les 
jours de très-^petils sourds^iîiuets qui Q*appreil* 
nent que de cette manière. Ce moi fortement 
ne signifie antre çbosë,^ si ce n'est qu'il'^faiit ap- 
ptijier longuement ^ur la :syUab^ qu-oiil pro*' 
nonces Les' < pèrçs ou; mèvès , - fiiàltr est ott Énal^ 
tre$$^9 ;pérlen(Nri:alar8t cette méthode ^< que ^ 
$ûppose qu'ils lâiinmt entre leurs méms^ ptib«' 
qu'ils auront fait ce que «je lebr'cdn^ile icii ; ilà 
ia poHerdnty dis-rjeyà quelqu^undeptu^ halMle 
qu'reusc; et eakû montrant ksi^oonde partie 
de cet ouvage; ^i n'es! pas longue^ ils le prie- 
ront de vouloir bien. la lite, et- de leur montrer 
çQmment; ils^ devront continuer leurs^ ^téra- 
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. CHAPraHËItl. 

I 

Cùmmeni oh /ippVâhd awâ sourds^muets à entendre 
' far les jreuot , diaprés le sent mouvement des lèvres , 
"Mtimns qiion léur/k$sâ êueun'sighâ mmnuûL 
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Ltt 8ouid«-iiiU6lfl^n'oiit aj^ris àpronc^îicer 
Bo$ letkreâ^ qu'en coiididérdQt ayecaUentiott 
qtiellei étaient fes di£E6rea|«ff poeitiond denoa 
«[gaaes à meaure que noufr pInMonciona très*' 
dJétiocJLeflMAt chacund d'elfes; :fls ont cotiiptw 
qli'ila deVaienb faire' en aecood ce qu'ila oeu^ 
voyaient faire avant eux. Npus ^000 le tableau 
mant à la copie daqnclika'eiKbreatéatde Ira- 
naîller j et k>raqu*îla y réuaaiasaien t avec nelr e st" 
^mca f ila .éffaroutaîent daha kora organea une 
impreesion très^aenaible , qa'ila ne pcfui^tent 
confondre avec celle que produisait une autre 
position des mêmes oi^anes. 

Parexemple^ il leur était impossible de ne pas 
voir de leurs yeux^ et de ne pas sentir dans 
leurs organes que le pa , le ta et le^ y opé- 
raient des mouvemens bien différens les uns 
des autres. Lors donc qu'ils apercevaient ces 
différences de mouvement sur la bouche des 
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personnes avec I^aqneUe^fld vii^atMl, ils étaient 
avertis aussi certeîiif njeat^ que ces personi^es 
prononçaient un pa , ou un ta^ ou un fa j ((ue 
nous Je som'^ut^s nottS'inémes |Mir b 4>ff^rénce 
des.sons qui vîeiinentfrappeif'tiosi oreilles* 

Or« il ne faut potdt s'îin«gU}et ^e lés con- 
sonnes dures y telles que sont p, tj jf] tf, '^sy, eh , 
Soient les seules q^i produisent à tiïia yékix une 
impression senëible^ lorsqu'on le)s'-pr<Mionoe en 
potre préseioeeé Je côiiviénsqu -elles àousfrap-» 
peut dayantâge; mds les autres «utiMntlés et 
les voyelles ont aussi leurs oatitfMères dUlkicItfii 
^oe. nos yeiiiL peuveM ëperoevoii*; te que iidus 
9n>ns dh (chap. IV) snr là-itiattiièlNî dont on 
dofll; sfypveiidre poiir naoiitrer*^uft aétirdt-'inuets' 
à les prononcer^ ^n est k preiiv*e';'àiais il est 
juste d*ea 4ionn^r «m^ «utre qui y étant une 
pzeuve d'expérieniceyfera eana ^to^ute plus d'im^ 
pMssionaur no» lecteavi« 
. Lalphabetnianoel n'est paa le seol que' nMs 
montriona à nos élèvos t pioaa leur^apprenoifs 
miesi lalphabet labial. Le pretniet des deux est 
différent dans les différentes nations; le second 
est oomn^un k tous les pays età.tousWpeuples ; 
le (premier s apprend, en une heure , lé second 
deaeiande beaucoup plus de temps^ U faut pour 
eelà que le disciple soit en éiftt de comprendre 
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«t:4e:pratii9iieC.U)vt.ce K^wMâs.avoBs dk^rs»r 
la pconpDciatioa., dans Je.pièxmer et le.aecond* 

'. Maia quand une fois. U-a coaiprlâ toutes les 
di spodittpnst qu'oa dpit damier t ^ux t orgases de 
b. parole «pQur prononcer une lettre quelcoa* 
qae^ il împqrle^pjeu que nou^ lu^.en deinan- 
diona uoe^ quelli^ <{u elle iSpU^f ou^par rdphabet 
«aa^uel ou pf ri alphabet labial l'il nous la rendra 
é^lement'y.elk^qus liiidmterpkia^ lettre à lettre^ 
dea^ mpta ,op(ier4 .p^r r^lpbabot {ahial^ comme 
pftrru^Jtab^imanuel^Il ksiéctira sans faute; 
)^,ii«idis|pia fpjL-Uiea entendDa.^ j^ais seulemmt 
^'il les ^\tM.p parce que Je fl^ .parle ici tpxe^ 
d'unei oftéfialiiPia. pbysiq^e. etidun.eofant qui 
n esti p4ioA ajiWKé dan3 rinatmption. 
' ,l4ie$ i9qurd4iiivuel^. lacqiiérant celte feciliié de 
tTrèâ-bonne^beure*^ etd*âi|^euirsiétaiit curieux, 
comme le reste des hpo^es > de. savoir. ce que 
Yqj\ dity ;^itfMut,.4Qr«qu ilâ^ siipposent quon 
pai'lç d eu^': Q44 de* quelque, ichose qui les inté- 
ressjiS;, Msp0u^dérpreat des ijejlx (cette exprea^ 
sioi^.n'eç^ p9^ tmp<'f<^te)'^ jét.devinent tcè»^ai-- 
' séii|eQt«.twt;^Piqp$ nous dî$ona^ Ioi»qu ea^pac^ 
)i^tMPUA çefimbonst pas la précaution de noua 
sw^rftir^ iÛm^' Yiwe«l C e^ ufliif^ d'éxpériemîb 
ÎQuro^îèi^ ji^S' Ifs tçoi^^igispj^s qiii nen£iiH 



( '«9 ) 
mefkt plusieurs de ces entant ^/et rj ai soin cl«iM«- 
comidander aux pensonhesquj'pouë £onti'IuMii«- 
neur d'assister à nos* leçons^ deo^ point direieà 
kur pf ésencË .oe qu^iln'estpoiptàpfopos qh'ils 
entendenl^ fi^^œ <]ùe cela, seiciit capable td!ex4 
tiler rorgûcil dôs uiis etda jâloiisie diosr^sulres: 
: 'Je conviens cepend^ntq» ils te)deyinént(pliiÂ 
i|u tk aeniaperçoivent distiiscteibiéiit^ tan tique 
jie hemeéuis point appliqué àlëur apprendre i'art 
dTécjrireisaiiS'iq secours d^àucun^i^e^ diaprés la 
seule inspeotipadà mouveraentdesdèriîes^rhais 
je ne me presaei^oiatde leur cbmtnilniquér cette 
science* c jrile Acuti t serait ipbiS'DttisiMe^'utile^ 
}àsqQ'à ce^qu'iiâ'aientf acquis |lai fiacilké ' dréérire 
ÎBtpeFUiirbabléaiefat^ sbâe la dicibée^dés* signes ^ 
eni toute orthographe, (Quoique >ceiB signes. ne 
Ij^Tii^présentftni^m» aucun 'HMxt ^niiménieiau^ 
cune Jlettité, niais i^ulenii^tdes'iidëesrdiint.iJs 
ont acquis Jsi cpsi^issance par jîn ilong^ usàjge. 
j . àAvant. quiila^aôient parvenus. à ce tenae^ 
semblables^ àJunigrsnd «loiahbires de personnes 
qtfi xi'éoriviefift|que comme elles ènteiidentprort 
siooceir^:et qlii.foilt par eooséquent uneisemltit 
tude db ^fautes» dWhoigl^âpbel^ kié sachant plés 
la > différence quiofti' doit rïiettire entre ricEttnrç 
et la ptononciatioA^ ti06 sourds-m.uefstéon^ 
raient les mots selon qutls les Verraient prq^ 
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pourràiéirt y' ce n'eal pa&>leuï'fMlfe,inaîs' celle 
dès persotMies c|ui parient tfe^ôttli eux*, éf^luîiie 
preonent pas les prëcautibiis' ilë<:e9Sâirto' potir 
eefeïre entendre. ' - . i > ; 

£n vain répondfâlt-ori que ces personnes ne 
savent pas les dispositions qu elles doivent 
mettre dans leurs organes , pour- rendre isen- 
'sibLes aux sourds - muets' les paroles qu elles 
prononcent r sans* doute elles ne le savent pas^ 
cl é eàt pour elles une espèce de -mystère ; mais 
^Ues les' mettent mâchinalehient ( ;cés disposi- 
tions) dans leurs organes 9 sans quoi elles ne 
pourraieiit'^'arler) elles èouxA^rxmels (instruite) 
les' apercëvifOiTt 'toujours ,c tàfitqu'on ouvrira' la 
bouche autant qu il sera' nécessaire^ et' qu'on 
parlera lenteikieiit ^ en appuyant séparément sur 
dbaque jjyilabe.- 
Nous ëvèns cette complaisance pour les 

■ a r * 

- étrangers ^qbidfpprekment notre langue^ et qui 
< cômmëÉif c'éiit^ à Fentendré e t* à la *pfarler ; ^et de 
leur fcôté, 'îH'ibnt la naêhiè 'chds'è avec nous, 
tànt'qîi^fe^éut'lié nous ^sl pla*fan|ilièlr«e..Pour- 
qti6i n^h lisèrons-nous ' pas déjinême avec les 
sourds- rti nets , nos l'rèreis ,' - ttos parens, nos 
amis, nds' cohimenàdux? et ne 8eroti$-nDus pas 
absèt nècôknp^nèés de cette espèce de gè^e^^î 
tant' <U'q6*éMe mérite ce nom^ par la conso- 
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lation qu elle nous donnera de remédier en 
quelque sorte au défaut de leurs organes^ en 
leur fournissant un moyen de saisir par ieurs 
yeux ce qu'ils ne peuvent entendre par leurs 
oreilles ? 

Je crois avoir rempli la double tâche que je 
m'étais proposée ^ qui consistait i^ à présenter 
la route qu'on doit suivre pour apprendre aux 
sourds-muets à prononcer comme nous toutes 
sortes de paroles^ 2^ à faire connaître comment 
on pouvait parvenir à rendre sensibles à leufs 
yeux y et intelligibles à leur esprit, toutes les 
paroles qui sortent de notre bouche^ mais qui 
ne font aucune impression sur Içurs ordilles. 

Puisse ce fruit de mon travail être de quel- 
qu'utilité y jusqu'à ce que d'autres instituteurs 
aient répandu plus de lumières sur cette matière 
importante,! jP/af, y^af. 
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